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PRÉFACE 


A  littOralurc  pcrsiuie  n'est  comme  en  France  que  de 
quelques  érudits  peu  nombreux.  On  sait  les  noms 
des  savants  français  qui  s'en  sont  occupés,  B.  Bumouf,  J. 
Mohl,  J.  Darmesteter,  Barbier  de  Meynard,  Huart,  mais  le 
i^rand  public  i.Ë^iore  leurs  travaux  ou  n'en  possède  que  de 
\agiies  notions.  Cette  lacune  n'a  été  remplie  en  partie 
(ju'en  AUema.tine  par  les  ouvrages  de  Paul  Hom,  de  Karl 
Cekbier,  du  Père  Baumgartner,  en  Italie  par  les  manuels 
de  Pizzi,  en  Angleterre  par  les  études  de  F.  F.  Arbutlmot 
et  aux  Etats-T'nis  par  celles  de  Rééd. 

En  consacrant  dans  V Encyclopédie  littéraire  illustrée,  où 
figure  déjà  l'Inde  et  où  se  trouveront  réunies  successive- 
ment les  autres  littératures  orientales,  un  volume  spécial 
à  la  Perse,  on  ouvre  à  celle-ci  un  nouveau  domaine.  Klle  y 
a  droit,  car  ses  trésors  littéraires  sont  considérables. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  et  à  l'éditeur  de  cette  inté- 
ressante collection,  à  laquelle  l'illustration  documentaire 
donne  un  si  charmant  attrait,  d'avoir  pris  l'initiative  de 
cette  entrepri.se.  F'aire  apprécier  les  grands  écrivains,  poètes 
et  prosateurs,  par  leurs  œuvres  mêmes,  quoi  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  utile  !  La  tâche  était  a.ssurément  difficile 
il  laborieu.se,   mais  notre  grand  vSaadi  n'a-t-il  pas  écrit: 

I^a  vie  des  hommes  savants  a  la  valeur  de  l'or  "?  Grâce  à 
i  ux,  en  effet,  les  idées  nobles  deviennent  immortelles. 

C'est  la  première  fois  que  non  seulement  en  France,  mais 
ailleurs  également,  on  réimit  sous  forme  d'anthologie  les 
chefs-d'œuvre  de  la  pensée  hunuiine  en  y  réservant  luie 
aussi    large    place    à   nos    classiques    persans. 

Aussi  je  me  fais  un  devoir  d'en  remercier,  au  nom  de 
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uios  compatriotes  lettrés,  le  directeur  de  l'Encyclopédie 
littéraire,  M.  Charles  Siinond.  Le  travail  qu'il  nous  présente, 
avec  une  compétence  approfondie  des  études  persanes, 
comme  le  prouve  l'essai  remarquable  où  il  a  décrit  lui-même 
leur  évolution  en  France,  se  distingue  par  la  clarté,  par  le 
soin  consciencieux  des  recherches,  par  la  sincérité  des 
interprétations.  De  chapitre  en  chapitre  nous  avons  de 
la  sorte  ime  évocation  fidèle  de  la  vie  littéraire  de  la  Perse, 
ce  berceau  des  civilisations.  Le  passé  intellectuel  de  cet 
empire,  l'état  d'âme  du  peuple  persan  revivent  ainsi  pour 
les  lecteurs  dont  le  cercle  s'agrandit  singulièrement. 

Aucmie  initiation  ne  pouvait  être  mieux  accueillie.  Je 
ne  comiais  pas  d'anthologie  persane  mieux  conçue,  plus 
complète.  L'Avesta,  le  Divan,  le  Shah  Nanieh,  les  poèmes 
de  Nizami,  de  Dschami,  de  Hafiz,  le  Roubayat  d'Omar 
Khayiam,  le  Gulistan  et  le  Bostan,  nos  dramaturges,  nos 
conteurs,  tous  ceux  qui,  à  travers  les  siècles,  ont  con- 
tribué à  la  richesse  littéraire  de  la  Perse  ancieiuie  et  moderne 
s'offrent  dans  ces  pages,  avec  une  rare  élégance  typogra- 
phique et  l'abondance  d'une  iconographie  extrêmement 
variée,  à  l'admiration  unanime.  On  apprécie  l'élévation 
d'esprit  de  nos  maîtres,  l'originalité  de  leurs  créations,  la 
verve  de  leur  imagination,  la  beauté  de  leur  style,  et  l'on 
comprend  l'enthousiasme  dont  ils  furent  l'objet  aiix  diverses 
époques  et  la  gloire  qui  s'attache  dans  leur  pays  à  leurs 
noms. 

Nous,  Persans,  nous  sommes  particulièrement  recon- 
naissants à  M.  Charles  Si  moud  de  nous  avoir  rendu  ce 
service  et,  pour  ma  part,  je  sviis  heureux  de  pouvoir  lui 
adresser  personnellement  mes  félicitations  avec  l'expres- 
sion de  ma  gratitude. 

MiRZA  Abbas  Khan  Aai.amoi,-Moi,k, 
Docteur  de  la  Faculté  de  Paris. 


;  ui;  D  isi'AiiAX 
(Bibl.  nat.  Estampes.) 
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ÉTUDES  PERSANES  EN  FRANCE 


•  USQU'au  dix-huitièrue  siècle,  tout  ce  que  l'on  savait  de  la 
J  Perse  ancienne  se  réduisait  aiix  récits  d' Hérodote ,  de  Xéno- 
ption.  de  Plutarqtie  et  de  quelques  autres  écrivains  grecs  don- 
nant autant  de  crédit  à  la  légende  qu'à  l'histoire.  On  connais- 
sait, d'après  eux,  l'ébauche  de  monarchie  universelle  tentée 
tour  à  tour  par  Cyrus.  Cambyse.  Darius.  Xerxès  et  les  échecs 
successifs  des  grands  raids  de  l'Orient  en  Occident.  On  possé- 
dait aussi  quelques  notions  indécises  stir  les  doctrines  mysté- 
rieuses de  Zoroastre  et  des  Mages.  Mais  on  n'avait  aucun  docu- 
ment digne  de  foi  sur  les  institutions  sociales  de  ce  peuple  venu, 
suivant  la  tradition,  «  des  terres  les  plus  reculées  du  monde  », 
ni  sur  son  organisation  politique,  ni  sur  son  génie  si  diffé- 
rent de  celui  de  l'Inde  brahmanique,  ni  même  sur  ses  croyances 
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tant  vantées  par  les  ailleurs  classiques.  Les  hellénistes  de  la 
Renaissance  s'en  tinrent  aux  commentaires  de  Platon.  I.'oti- 
vrage  posthume  de  Barnabe  Brisson,  publié  en  i  590,  fut  le  pre- 
mier travail  de  sérieuse  érudition  consacré  aux  Iranien:^, 
mais  il  ne  fit  que  jalonner,  en  une  première  étape,  la  voie  de 
l'érudition.  C'est  en  1700  seulement,  un  siècle  plus  tard,  que 
parut  le  livre  de  Thomas  Hyde,  un  orientaliste  anglais,  qui 
avait  puisé  directement  aux  sources.  Son  lîistoire  de  la  reli- 
gion des  anciens  Perses,  écrite  en  latin,  était,  à  la  vérité, 
remplie  d'erredtrs  et  ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une 
compilation  dénuée  de  tout  esprit  critique,  mais  elle  inaiigu- 
rait  une  méthode  nouvelle  d'études  en  se  basant  sur  les  textes 
persans  originaux.  Bibliothécaire  de  la  Bodléenne  d'Oxford. 
il  prit  l'initiative  d'enrichir  cette  fameuse  bibliothèque  d'une 
série  spéciale  des  historiens  musulmans  qui  avaient  parlé 
de  la  Perse  et  il  donna  ainsi  l'exemple  à  ses  successeurs. 
En  171 8  vint  se  joindre  à  la  collection  persane  ainsi  commen- 
cée, un  manuscrit  dit  \^endidad-Sadé  remis  par  des  Parsis 
à  un  commerçant  anglais  de  Surate,  George  Boucher,  mais  ce 
document  ne  fut  conservé  qu'à  titre  de  curiosité  et  personne 
ne  s'avisa  même,  pour  le  regarder  de  près,  de  le  faire  détacher 
de  la  chaîne  de  fer  qui  le  fixait  au  mur.  Cependant  cette  acqui- 
sition stimula  d'autres  chercheurs.  L'Ecossais  Frasfr,  con- 
seiller de  Bombay,  acheta  des  Guèhres  deux  manuscrits  qu'il 
paya  à  prix  d'or,  mais  il  essaya  vainement  de  les  déchiffrer. 
Cela  n'empêcha  point, les  Académies  de  se  livrer  sur  le  magisme 
à  de  savantes  dissertations ,  qui  -ne  faisaient,  en  réalité,  que 
reproduire  les  domiées  de  Hyde.  Il  y  eut  même  un  Oratorien 
français,  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  en  1753,  i'cibbé  Paul  Foucher,  qui  rédigea  jusqu'à  qua- 
torze mémoires  sur  la  religion  des  Perses,  pour  soutenir  que 
toutes  les  hypothèses  émises  jusqu'alors  à  cet  égard  reposaient 
sur  un  fond  historique.  Il  se  bornait,  au  demeurant,  comme  ses 
prédécesseurs ,  à  de  simples  conjectures.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
en  être  autrement  tant  que  l'on  n'avait  pas  la  clef  des  écritures 
persanes. 

A  cette  époque  l'orientalisme  commençait  à  trouver  d'asse: 
sérieux  adeptes  en  France.  La  critique  historique  leur  faisait 
encore  défaut  et  leurs  recherches,  quoique  abondantes,  man- 
quaient de  principes  sérietisement  scientifiques.  Ils  étudiaient 
du  reste  de  préférence  le  chinois,  en  hasardant  des  théories  para- 
doxales, comme  le  faisaient  les  deux  de  Gtiignes.  Fourmont 
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l'ai  né,  Leroux  Deshauterayes,  tous  es/yérant  dibroutller  les 
origines  par  les  éty»iologics.  Un  jour  Etienne  l-'ourmoiit  l'aîné 
reçut  les  décalques  de  quatre  feuillets  du  Vendidad  de  la  Bod- 
léenne  et  les  confia  à  son  élève  Deshauterayes,  interprète  à  tti 
Bibliothèque  du  Jioi.  Deshauterayes  avait  pour  ami  le  frère  de 
l'historien  Anquctil.  Ce  jeune  homme,  qui  entrait  à  peine  dans 
sa  vingtième  année,  se  passionnait  pous  les  études  orientales. 
La  vu^  des  feuillets  calqués  sur  le  Vendidad  l'enflamma  d'en- 
thousiasme. Il  résolut  aussitôt  d'aller  à  la  découverte  des 
livres  sacrés  de  la  Perse,  et  s'ouvrit,  dès  le  lendemain,  de  son 
projet  à  l'abbé  Barthélémy,  qui  venait  d'être  nommé  garde  du 
cabinet  des  médailles  et  de  publier  detix  importants  ouvrages  de 
lingtiistique.  En  même  temps  il  sollicita  l'appui  du  comte  de 
Caylus,  membre  de  l'Académie  de':  inscrii>tions,  et  mécène  des 
jeunes  érudits.  Anquetil-Dtiperron  —  ce  nom  lui  fut  donné  pour 
le  distinguer  de  son  aîné  —  comptait  sur  cette  double  influence 
pour  obtenir  du  gouvernement  une  mission  qui  lui  fut  en  effet 
promise.  Mais,  s' impatientant  de  l'attendre  et  brillant  de  réa- 
liser son  dessein,  il  court  à  la  Compagnie  des  Lndes  et  s'enrôle 
comme  simple  soldat  pour  les  colonies,  sans  réfléchir  qu'il 
s'associe  aux  pires  des  aventuriers ,  à  la  lie  même  du  peuple. 
En  apprenant  ce  cotip  de  tête,  Barthélémy,  Caylus,  Anquetil 
l'ainé  mettent  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  départ.  Vains 
obstacles,  vaines  supplications.  Il  se  rend,  le  5  novembre  1754, 
aux  Invalides,  où  l'attendaient  ses  camarades  de  rencontre,  et  la 
petite  troupe,  précédée  d'un  tambour,  prend  la  route  de  Lorient. 
Elle  y  arrive  le  surlendemain,  exténuée  de  fatigue.  Le  jeune 
.Anquetil  n'emportait  pour  tout  bagage  qu'une  paire  de  bas. 
deux  chemises,  deux  mouchoirs ,  un  étui  de  mathématiques,  une 
Bible  hébraïque,  les  Essais  de  Montaigne  et  la  Sagesse  de 
Charron.  Le  10  aoi'it  1755,  il  débarque  à  Pondichéry,  X' ayant 
pas  d'autre  viatiqtie  que  les  500  livres  dues  à  l'intervention  de 
Barthélémy,  il  s'apprête  à  lutter  contre  les  difficultés.  Elles 
commencent  dès  le  premier  pas.  Le  gouverneur  des  établisse- 
ments français,  à  qui  il  montre  sa  lettre  de  recommandation, 
le  reçoit  sèchement,  met  la  lettre  dans  sa  poche  et  répond  sans 
la  regarder  :  «  Nous  verrons.  » 

Au  surplus,  Atiquetil  lui-même  ne  sait  pas  au  juste  par 
où  débuter.  Aux  Indes  il  pourrait  s'intéresser  aux  Védas,  mais 
il  a  rêvé  de  rapporter  en  France  les  livres  de  Zoroastre. 
Pour  les  avoir,  il  devra  braver  de  nouveaux  et  nombreux  dan- 
gers. Qu'importe  ?  il  se  souvient  de  ces  chrcaliers  errants  qui 
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allaient  au  bout  du  monde  à  la  conquête  d'an  royaume  inconnu 
ou  à  la  délivrance  d'une  princesse  lointaine  simplement 
aperçîie  en  songe.  Tout  d'abord  il  tombe  en  pleine  guerre.  La 
paix  de  I^Iadras  signée,  l'année  précédente,  avec  les  Anglais,  a 
été  rompue  presque  immédiatement.  Nos  possessions  de  l'Inde 
sont  menacées.  A  ces  maux  se  joignent  les  fléaux  qui  font  des 
milliers  de  victimes  sous  ce  climat,  puis  les  privations  de 
toute  nature,  aggravées  jusqu'à  l'entier  dénuement,  les  misères 
qui  abattent  l'âme  et  épuisent  le  corps,  les  calomnies  dont  on 
abreuve  ce  jeune  soldat  qui  partage  son  ardeur  entre  l'étude  et  le 
dévouement  à  la  patrie,  lorsque  seul,  risquant  sa  vie,  il  va  de 
son  propre  mouvement  demander  au  nabab  du  secours  pour 
Chandemagor  attaqué.  Cependant  rien  ne  peut  entamer  sa 
ténacité.  Armé  d'une  inébranlable  constance,  il  ne  voit  devant 
lui  que  son  but.  De  Chandemagor,  il  gagne  Pondichéry.  Tou- 
jours avec  son  paquet  emporté  de  Paris,  il  fait  quatre  cents 
lieues  à  pied,  en  traversant  un  pays  où  j  am  ai  s  Européen  n'avait 
passé,  puis,  quand  il  apprend  qiie  c'est  à  Surate  qu'il  trouvera 
les  Parsis  en  possession  du  livre  de  Zoroastre,  il  entreprend, 
du  sud  au  nord,  tme  nouvelle  marche  de  même  distance. 

Le  28  avril  1758,  il  atteint  enfin,  sur  la  Tapti,  la  ville  où  les 
prêtres  parsis  gardent  leur  trésor.  Il  est  accueilli  avec  défiance. 
On  ne  voit  dans  cet  étranger  qu'un  ennemi,  un  profanateur. 
Les  textes  qu'on  lui  montre  sont  incomplets  et  mutilés.  La 
malveillance  suscite  contre  lui  des  fanatismes  qui  ne  reculent 
pas  devant  les  attentats.  On  le  sait  malade,  à  peine  convales- 
cent ;  on  n'hésite  pas  à  le  frapper  de  coups  d'épée  et  de  sabre. 
Il  ne  doit  son  salut  qu'à  la  discorde  qui  règne  entre  ses  assail- 
lants. Cettx-ci,  divisés  en  deux  sectes,  chacune  sous  la  conduite 
d'un  docteur  par  si  ou  '  '  destour  " ,  se  faisaient  mutuellement  la 
guerre,  orthodoxes  et  réformateurs  voulant  respeectivcment 
être  les  maîtres.  Les  réformateurs  remportent  et  Anquetil  s'a- 
dresse à  leur  chef,  le  destour  Darab,  qui,  moyennant  des  roupies 
françaises  en  quantité  suffisante,  consent  etifln  à  lui  donner 
quelques  leçons  de  zend  et  de  pehlvi,  qui  lui  permettent  de  sou- 
lever un  coin  du  voile.  L' enseignement  dure  trois  ans,  avec  des 
alternatives  de  tranquillité  et  de  péril.  Le  1 5  mars  1 761 ,  Anque- 
til  s'embarque  à  Surate,  sur  un  navire  qui  le  transporte  en- 
Angleterre.  Il  emportait  la  portion  des  livres  de  Zoroastre  que 
les  Parsis  avaient  conservée  et  dont  avec  le  destour  et  d'autres 
docteurs  il  avait  fait  l'interprétation.  Il  constate  à  Oxford 
l'identité  de  ses  manuscrits  avec  ceux  de  la  Bodléienne  et, 
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le  15  mars  ijSz.  il  remet  à  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris 
cent  quatre-vingts  manuscrits,  zetids,  pehlvis,  persans  et 
sanscrits.  Il  emploie  ensuite  dix  ans  à  mettre  en  ordre  ces 
matériaux,  à  les  élucider,  à  les  étudier,  et,  en  1771,  il  publie  la 
traduction  complète  du  Zend  Avcsta,  en  trois  volumes.  En 
tète  de  l'ouvrage  figure  une  préface  où  ce  conquérant  pacifique 
raconte,  avec  tout  l'intérêt  du  roman  le  plus  mouvementé,  les 
péripéties  de  son  odyssée. 

Anquetil- Duperron  venait  de  rendre  un  immense  service  à 
l'orientalisme.  ■  Non  seulement  il  dotait  la  Bibliothèque  du 
Roi  d'une  collection  incomparable  de  textes  qui  allaient  servir 
à  des  études  plus  complètes,  mais  il  ornait  la  couronne  scien- 
tifique de  la  France  d'un  de  ses  plus  beaux  fleurons.  Il  assti- 
rait  à  l'érudition  française  la  primauté  d'tme  gloire  enviée  par 
l'étranger  et  surtout  par  l'Angleterre.  Le  dépit  de  celle-ci  s'ex- 
hala dans  une  brochure  écrite  en  français  par  un  étudiant 
anglais  d'Oxford,  qui  n'était  autre  que  le  déjà  célèbre  orientaliste 
William  Jcnes,  dont  la  grammaire  persane  partit  presque  en 
même  temps  que  le  Zend  Avesta  d'Anquetil-Duperron. 

Jones,  ne  pouvant  dissimuler  son  désappointement  d'être  de- 
vancé par  un  Français,  dans  une  voie  inexplorée  oii  il  s'était  pro- 
mis de  cueillir  tous  les  lauriers,  n'hésita  pas  à  exciter  contre  son 
heureux  rival  la  malignité.  Il  s'efforça  de  le  couvrir  de  ridicule 
en  le  criblant  de  coups  d'épingle  et  en  recourant  au  persiflage 
emprunté  à  Voltaire,  quelquefois,  on  ne  peut  le  méconnaître, 
avec  succès. 

Anquetil- Duperron  ne  s'émut  point  de  ces  railleries.  Il  con- 
tinua à  se  plonger  dans  ses  manuscrits,  ne  vivant  qxie  pour  eux, 
et  déclinant  honneurs,  places,  et  pensions.  Il  ne  veut  rien  con- 
naître de  ce  qui  est  étranger  à  ses  études  orientales,  Fenché 
sur  les  Oupanishads,  qu'il  a  également  rapportés  de  l'Inde,  il 
en  pénètre  les  tnystères,  il  les  commente  en  les  traduisant.  Et 
s' inspirant  des  Brahmanes,  avec  qui  il  est  en  communica- 
tion de  pensées,  il'  écrit  cette  page  où  respire  leur  sagesse  : 
«  Sans  revenus,  sans  traitementi  sans  charge,  assez  valide 
pour  mon  âge  et  mes  labeurs  passés,  je  vis  du  fruit  de  mes 
travaux  littéraires  ;  sans  femme,  sans  enfants,  sans  domes- 
tiques, privé  et  affranchi  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  liens  du 
monde,  seul,  absolument  libre,  quoique  aimant  tous  les  hommes, 
et  surtout  les  gens  de  bien,  dans  cet  état  faisant  une  guerre 
dure  aux  sens,  surmontant  toutes  les  séductions  du  mjnde. 
ou  du  moins  les  méprisant,  d'un  eesur  afligt'é,  aspirant   d'un 
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continuel  effort  vers  l'Etre  supérieur  et  parfait,  j'attends  en 
tranquillité  d'âme  cette  dissolution  du  corps  dont  je  ne  suis 
pas  bien  éloigné.  » 

//  vécut  dans  cette  paix  de  l'esprit  et  ce  calme  du  travail 
jusqu'à  soixante-quatorze  ans,  au  milieu  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire dont  les  orages  ne  troublèrent  point  sa  sérénité,  et 
la  tempête  passa  sur  lui  en  le  respectant  quand  elle  en  abattait 
tant  d'autres.  Il  garda  jusqu'à  la  dernière  heure  (1805)  sa  foi 
juvénile  dans  la  science,  qui  dans  ses  convictions  ne  se  sépa- 
rait point  du  noble  orgueil  d'être  citoyen  de  la  France. 


11 

La  campagne  menée  par  Jones  contre  Anquetil  continua 
après  lui.  Elle  fut  surtout  très  active  en  Angleterre.  L'étudiant 
d'Oxford  avait  déclaré  que  le  Zend  Avtsta,  tel  qu'on  avait 
vouht  le  faire  accepter,  n'était  qu'une  œuvre  apocryphe,  inven- 
tée de  toutes  pièces  par  quelque  Guèbre  moderne,  pleine  de  faus- 
setés, dénuée  de  sens  commun,  sans  authenticité  et  indigne 
d'occuper  l' attention.  Cette  thèse,  q^ii  devait  plaire  aux  anta- 
gonistes systématiques  de  la  science  française,  rencontra 
beaucoup  de  partisans,  et  dans  le  monde  des  orientalistes 
anglais  elle  fut  adoptée  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle.  L'Allemagne,  foyer  de  l'érudition,  se  montra,  au  con- 
traire, en  général,  très  favorable  ati  Zc-nd  Avesta  et  la  traduc- 
tion qu'en  fit  Klettker,  dès  son  apparition,  obtint  un  succès 
considérable.  En  France  l'enthousiasme  était  moins  grand. 
On  discutait  théoriquement  l'csuvre  d' Anquetil  ;  elle  servait 
de  base  à  un  ensemble  de  systèmes  qvii  s'efforçaient  d'y  chercher 
l'explication  des  philosophiès,  des  mythologies ,  des  civilisa- 
tions antiqties.  Mais  comme  personne,  sauf  l'imique  excep- 
tion de  Silvestre  de  Sacy,  ne  s' appliquait  à  déchiffrer  les  textes 
persans,  on  s'appuyait  exclusivement  sur  la  traduction,  sans 
la  contrôler  avec  l'original,  et  par  là  même  on  ne  faisait  que 
multiplier  de  stériles  controverses. 

Il  était  réservé  à  Eugène  Burnouf  de  faire  sortir  les  études 
persanes  de  celte  impasse.  Fils  d'un  philologue  qui  joignait 
à  la  connaissance  des  langues  anciennes  un  remarquable 
esprit  de  méthode  et  une  grande  sûreté  de  jugement,  il  puisa 
dans  l'exemple  paternel  l'amour  des  recherches  linguistiques. 
Elève  d'Ahel  Rémusat  et  de  Chésy,  il  se  livra  do  bonne  heure 
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à  l'unique  étude  des  langues  orientales  et  principalement  du 
sanscyit,  en  collaborant  avec  Christian  Lassen.  Ses  travaux 
sur  les  langues  el  les  civilisations  de  l'Inde  l'amenèrent  à  en 
rechercher  les  origines  au  delà  du  domaine  indienbrdhmanique. 
Il  fut  ainsi  conduit  à  étudier  l'œuvre  de  Zoroastre.  L'examen 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  lui  fit  découvrir  que  la  tra- 
duction d' Anquetil-Duperron  n'avait  pas  été  faite  d'après 
le  texte  original  de  /'Avesta,  mais  d'après  une  versio-n  de  ce 
texte  dans  une  langue  populaire  de  l'Inde,  également  en  usage 
chez  les  Parsis.  En  réalité  la  traduction  française  ne  pouvait 
guère  servir  pour  l' intelligence  directe  du  Zend.  Burnouf  ne 
tarda  pas  à  constater  en  outre  que  le  destour  Darab,  qui  avait 
été  le  maître  d' Anquetil ,  ne  connaissait  pas  lui-même  l'idiome 
de  Zoroastre,  pas  plus  qtte  le  pehlvi,  langue  du  moyen  âge 
employée  par  les  commentateurs  et  les  traducteurs  parsis  des 
livres  sacrés.  Il  en  résultait  que  l'œuvre  d' Anquetil  était 
forcément  incorrecte  et  qu'elle  ne  pouvait  qu'égarer  les  recher- 
ches directes. 

Il  fallait  procéder  à  la  reconstitution  scientfique  du  zend. 
C'était  une  tâche  qu' Anquetil  lui-même  n'avait  pu  assumer. 
Il  aurait  eu  besoin,  pour  y  réussir,  de  deux  instruments  que 
personne  ne  connaissait  alors  :  les  lois  du  déchiffrement  et  la 
grammaire  comparée,  c'est-à-dire  les  deux  yeux  de  la  philologie. 
Burnouf  décida  de  reprendre  les  livres  de  Zoroastre  et  d'en 
recommencer  loyalement  l'interprétation.  Il  fit  une  nouvelle 
publication  du  texte  de  /'Yasna.  //  mit  en  regard  la  traduction 
imparfaite  et  douteuse  d' A^iquetil,  et  d'autre  part  une  version 
sanscrite  faite  de  ce  Livre  du  sacrifice  par  les  Parsis  de  Guze- 
rate,  ou  plus  exactement  par  un  certain  Xérioseng,  au 
XV^  siècle,  non  d'après  le  texte  zend,  mais  d'après  une  ver- 
sion pehlvie. 

Avec  une  sagacité  inlassable,  le  philologue  de  génie. 
comme  l'a  appelé  Villcmain,  se  livre  à  l'anatomie  du  zend, 
par  la  comparaison  des  matériaux  ;  il  pénètre  par  l'analyse 
dans  le  tissu  de  la  langue,  il  soumet  chaque  mot  à  un  examen 
rigoureux,  dégage  la  racine  des  modifications  grammaticales, 
rapproche  cette  même  racine  d'un  radical  sanscrit  qui  lui 
ressemble,  et  il  demande  à  cette  comparaison  le  sens  probable 
du  mot  qu'il  veut  interpréter.  Les  deux  versions,  celle  d' Anquetil 
et  celle  de  Xérioseng .  contribuent  à  le  mettre  sur  la  voie  de  ces 
sens.  «  Dans  ces  investigations  délicates  où  Burnouf  excelle, 
on  croit,  dit  Ampère,  assister  à  une  opération  de  chimie  cxê- 


l6  I<A   rKRSE 

cutée  par  un  manipulateur  habile  ou  à  la  solution  d'un  pro- 
blème d'algèbre  à  laquelle  un  mathématicien  tenace  arrive  par 
une  suite  d'hypothèses  éliminées  successivement.  On  le  suit  avec 
un  intérêt  qui  pour  un  philologue  ressemble  à  l'intérêt  drama- 
tique ;  il  s'engage  dans  un  chemin,  puis  le  quitte  et  retourne 
sur  ses  pas,  en  prend  un  autre,  par  instant  il  s'enfonce  et 
disparaît  presque  entièrement  dans  mille  détours  souter- 
rains qui  s'entre-croisent,puis  revient  à  la  lumière,  et  rapporte 
triomphalement  le  sens  d'un  mot  difficile,  lambeau  arraché, 
pour  ainsi  dire ,  aux  entrailles  de  ce  vieux  cadavre  de  langue  (  i  ) .  » 

Mais  il  ne  suf/it  pas  d'expliquer  le  sens  vrai,  il  faut  encore 
expliquer  le  sens  faux,  car  l'explication  ne  sera  complète 
qu'à  cette  condition,  quand  elle  aura  révélé  le  pourquoi  de 
l'erreur,  quand  on  aura  montré  comment  les  Parsis  se  sont 
trompés  et  comment  le  sens  primitif  cl  exact  s'est  défornié. 
l'histoire  des  mots  étant  inséparable  de  l'histoire  des  idées, 
la  grammaire  comparée  du  sanscrit  et  du  zend  ne  pouvant  s'éta- 
blir que  par  la  comparaison  des  idiomes  de  l'Inde  et  de  l'Iran, 
de  l'Avesta  et  des  Védas,  par  le  rapprochement  des  mytholo- 
gies. 

Burnouf  se  rend  ainsi  progressivement  maître  de  la^  langue 
zende,  mais  il  pousse  plus  loin  son  entreprise.  Il  s'attaque 
aux  inscriptions  cunéiformes,  à  celles  de  Persépolis,  qui  depuis 
deux  siècles  avaient  fait  le  désespoir  des  savants.  Il  déchif- 
fre l'un  de  ces  mystérieux  alphabets  oii  chaque  lettre  est  for- 
mée d'entaillures,  il  en  donne  la  clef  que  Lichtenstein  croyatt 
avoir  trouvée  en  1803,  que  le  Danois  Munther  avait  vaguement 
entrevue  et  que  Grotefend,  par  une  intuition  géniale,  avait 
saisie  en  reconnaissant  dans  les  formules  invariables  les  titres 
royaux  et  dans  les  formules  variables  les  noms  distincts  des 
rois,  noms  dans  lesquels  il  avait  finalement  discerné  ceux 
d'Achéménès,  d'Hystaspe,  de  Darius,  de  Xerxès.  Aidé  de  ces 
lumières  découvertes  par  Grotefend,  de  celles  fournies  par 
Saint-Martin  et  par  le  Danois  Rask,  maître  de  la  langue  zcnde. 
d  s  secrets  de  son  orgarisme,  de  ses  désinences,  de  aouze 
caractères  joints  à  ceux  déjà  déchiffrés,  Burnouf,  qui  avait, 
comme  le  dit  Darmesieter,  des  intelligences  dans  la  place,  la 
conquiert  définitivement.  La  marche  qu'il  suivit  peut  se 
comparer  à  celle  du  plus  habile  des  stratégistes.  Le  hasard  le 
servit  d'ailleiv/s  admirablement.  Parmi  les  inscriptions  dont 

(i)  J.  J,  .\>n>CRE,  La  Sciinti  tt  ha  IcitUi  sa  OrUnI,  p.  Jôg. 
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il  poursuiit.il  l'ilude  figutait  celle  de  Behis.omi  ^ur  laqiw  .<; 
devait  s'exercer  aussi,  en  1846,  la  sagacité  linguistique  de 
Ruwlitison.  Celte  célèbre  inscription  en  texte  trilingue  [per- 
san, médique,  assyrien)  contenait  la  liste  des  provinces  de 
l'empire  de  Darius. 

«  Burnouf  au  cours  du  déchiffrement  devina  cette  circons- 
tance, dit  James  Darmesteter  ;  il  essaya  en  conséquence, 
pour  les  signes  dont  la  prononciation  était  encore  inconnue, 
les  valeurs  qui  se  prêtaient  le  mieux  à  une  lecture  géographi- 
que ;  et  il  vit  le  voile  se  soulever,  et  sortir  du  rocher,  un  à  un, 
tous  ces  noms  si  famiUers  à  la  mémoire  par  le  souvenir  clas- 
sique, la  Médie,  la  Susiani,  la  Parthie.  la  Bactriane,  la 
Sogdiane,  la  Cappadoce,  les  trente  satrapies  de  Darius,  Roi 
des  rois.  Les  valeurs  fournies  par  les  noms  t>rot>res  appliquées 
au  reste  de  l'inscription  donnèrent  un  texte  qui  diffère  du 
:cnd  moins  qui  l'espagnol  ne  diffère  de  l'italien  ;  le  vieux 
perse,  la  langue  des  rois  contemporains  d'Hérodote,  était 
retrouvée.  Du  même  coup,  la  voie  était  frayé.,  au  déchiffrement 
de  l'assyrien,  les  inscripticms  des  rois  perses  étant  accompa- 
gnées d'une  traduction  dans  la  langue  de  leurs  sujets  de  Baby- 
lone.  Telle  fut  l'impulsion  domiée  par  le  Coinineiitaire  sur  le 
Vasna    (i).    » 

Tant  de  labeur  avait  ép.iisé  les  forces  de  Burnouf.  Sa 
mort  prématurée,  à  cinquante  et  un  ans,  en  1852,  ne  fut  pas 
seulement  un  malheur  pour  l'orientalisme  :  elle  brisa  dans  les 
mains  du  maître  le  merveilleux  instrument  de  travail  qu'il 
avait  découvert.  Son  œuvre  resta  inachevée.  Il  n'eut  pendant 
longtemps  pas  de  successeur  en  France  dans  le  domaine  des 
éludes  iraniennes.  La  science  qu'il  avait  créée,  et  qui  était  due 
tout  entière  à  son  génie  comme  à  l'héroïsme  d' Anquetil- Duper - 
ron,  ne  fut  plus  cultivée  qu'en  Allemagne,  où  la  polémique 
des  éludes  divergentes  se  substitua  aux  investigations  éclairées 
par  la  prudence  de  la  méthode.  Le  champ  des  études  persanes 
devint  un  champ  de  bataille  linguistiqu- .  Cependant,  les 
combattants  continuèrent  dans  l'un  comme  dans  l'autre  camp 
à  invoquer  l'autorité  de  Burnouf.  Comme  après  la  mort 
d'Alexandre,  on  se  disputa  son  héritage,  chacun  se  réclamant 
de  textes  sur  lesquels  il  avait  travaillé  lui-même  et  pet  sonne 
n'en  apportant  de  nouveaux.  La  tJche,  comme  tl  la  comprenait, 


(I)  James  DAR.MESTF.rER.   Essais  ornniaux   (1883).   Le  Commeiitain  sur  It 
Vinii.i  fut  publié  en  i8i-!-iSjj. 
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ne  trouva  plus  d'ouvriers  de  sa  force.  Le  meilleur.  F.-R.  Spiegel . 
se  contenta  de  refaire,  en  suivant  les  traces  de  Btimottf,  le 
chemin  que  celui-ci  avait  frayé.  Quelques-uns  s' appliqtièrent 
avec  zèle  aux  solutions  des  problèmes  soulevés  par  les  ctméi- 
formes,  mais  en  accordant  surtout  comme  Oppert,  comme 
Menant,  comme  Revillout,  leur  attention  plus  particulièrement 
aux  écritures  chaldaïques ,  arméniennes,  sumériennes,  assy- 
riennes, babyloniennes.  D'autres,  comme  Defrémery ,  Mohl, 
Scheffer,  Darmesteter,  donnèrent  des  traductions  de  /"^Avesta, 
de  Firdousi,  de  Saadi,  soigneusement  révisées  à  la  lumière  d'une 
érudition  puisée  avant  tout  dans  les  travaux  de  Burnouf,  qui 
domine  encore  aujourd'hui  tout  l' orientalisme  moderne. 


III 

Dans  cet  ensemble  d'efforts  qui  se  sont  affirmés,  au  cours 
d'un  siècle  et  demi,  la  France  a,  comme  on  vient  de  le  voir,  le 
droit  de  revendiquer  avec  un  légitime  orgueil  la  plus  large 
part.  Si  l'Allemagne  est  incontestablement  aujourd'hui  un 
grand  laboratoire  d'études  orientales  et  particulièrement  per- 
sanes; si  c'est  aux  catalogues  des  éditeurs  de  Leipzig  el  de 
Berlin  qu'il  faut  demander  les  ouvrages  et  les  publications 
sur  les  transcriptions  dii  Zend,  de  même  qu'il  est  nécessaire  de 
consulter  les  programmes  des  universités  ou  [des  écoles  spé- 
ciales allemandes  pour  connaître  l'enseignement  dont  le  persan 
est  encore  actuellement  l'objet;  si,  pour  être  juste,  il  convient 
de  faire,  sous  ce  rapport,  l'éloge  de  la  patience  allem.ande ,  on 
ne  saurait  oublier  que  les  premières  et  décisives  révélations  sur 
les  grandes  civilisations  de  l'Orient,  et  dans  lenombre  sur  celle 
de  la  Perse  ancienne,  sont  des  résurrections  et  d-es  restaura- 
tions dont  l'initiative  appartient  à  des  Français ,  sans  qu'aucune 
contestation  puisse  s'élever  à  cet  égard.  La  France  a  glorieu- 
sement tracé  le  sillon  lumineux  que  l'étranger  a  simplement 
élargi  (i). 

Chartres  Simond. 


(i)  La  liste  des  travaux  français  sur  ta  Perse  ancienne  est  d'aiileurs  considt^ 
rable.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici  les  plus  importants. 
AugiTETlL-DuPERRON  :  Le  Zcnd-Avesta,  traduction,  Paris,  1771  ;  Kecherrhes  sur 

les  anciennes  langues  de  la  Perse,  dans  les  Mém.  de  l'.icad.  des  Inscr..i.  XXXI  ; 

trois  Mémàifii  dans  le  mfmè  recueil,  t.  XXXH',  XXXVII,  XXXVIII. 
Abbé  Faucher;  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  XXV,   XXVII,  XXIX  ;  Traitl 

historique  de  la  relii;ion  des   Perses 
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Pastoret  :  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet,  1787. 

SiLVESTRE  DE  Sacy  :  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Fer  se,  Paris,  1795  ; 

Hist.  des  Sassanides  (trad.  de  Mirkhoud),  Paris,  1793. 
Eugène  Burnout  :   Extrait  d'un  commentaire  et  d'une  traduction  nouvelle  du 

Vendidad-Sadé,   Paris,    1829  ;   Commentaire  sur  le   Yaçna,   2.  v.,   1833-1834  ; 

Observations  sur  la  grammaire  de  M.  Bopp,   1833  ;   I-ltude  sur  la  langue  et  les 

textes    Zend,     1850. 
Oe  Mohl  :  Le  Shah  Xàmeh,  Paris,  1838-1855,   4  v.  iu-fol.  ;  Le  Livre  des  Rots, 

de  l'irdousi   (traduction),  1838-1868,  6  v.  in-ful. 
Jai-bkrt:  Hist.  de  Gengis-Khan   (traduction  de  Mirkhoud),  Paris,  1841. 
IJEFRK.ilERY  :  Hist.  des  Sultans  du  Khansur  (traduction  de  Mirkhoud),  l'aris,  184J. 
JiEKREMERV  :  Histoire  des  Sassanides  (traduction  de  Mirkhoud),  Paris,  184J. 
A.  Chodzko  :  Sur  la  littérature  dramatique  des  Persans  (trad.  de  l'anglais),  Paris, 

1844. 
t,EjAlu>  :  Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mithra,  Paris,  1847-184!!. 
V^\sT>ls  :  Voyage  m  Perse  de  MM.  Flandin  et  Cosle,  Paris,  1843-1854. 
HoMsiAlRE  DE  Hell  :  l'cyage  en  Turquie  tt  en  P  rse,  Paris,   1853-18(11.. 
I.oNCPÉRiER  (A.  DE)  :  Antiquités  de  la  Perse,  Paris,  1853. 
Champollion-Figeac  :  Hitsoire  de  la   Perse,  Paris,  1859. 
Barbœr  de  Meynard  :   Dictionnaire  géographique,  historique  et  littéraire  de  la 

Perse  et  des  contrées  adjacentes,  extrait  du   ÎMo'djem-el-BouIdan  de  Yagout, 

Paris,  1841  ;  le  Boustan  ou  Verger  de  Saadi  ;  Paris,  1880. 
Garcin  de  Tassv  :  La  Poésie  philosophique  et  religieuse  chez  les  Persans,  Paris, 

1864. 
Dréal  (Michel)  :  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  de  F.  Bopp 

(trad.,  avec  une  introduction  et  notes),  Paris,    1866-1872. 
rK)BiNEAU  (CoiTTE  DE)  :  Hist.  des  Perscs,  Paris,  i86q,  2  v. 
Gobineau  (Comte  de)  :  Les  Riligicns  et  les  Philosopkies  de  l'Asie  centrale.  Paris, 

1865. 
Menant  (Joachim)  :  Les  Achéménides  et  les  inscriptions  de  la  Perse,  Paris,  1872  ; 

Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  Paris,  1886. 
Oppert  (Jules)  :   Les  Inscriptions  des  Achéménides,  Paris,  1852  ;  L'Honover  ou 

U  Verbe  créateur   de  Zoroastre,    1863. 
Darmesteter  (James)  :  HaurvatSt  et  ^mo-Wd/, essai  sur  la  mythologie  de  l'Avesta 

Paris,   1875;  Ormazd  et  Ahriman,   1877;   Etudes    sur  l'Avesta,   1883;  Etudes 

iraniennes,  1882,  2  v.  ;  Les  Origines  de  la  poésie  persane,  1887  ;  Le  Zend-Avesla, 

trad.   1892-1893,  in-4".  Tradjctions  en   anglais  du  Vendidad  tt  d:^   Vashti. 
A.  Chodzko  :  Théâtre  persan,  choix  de  drames,  Paris,  1878. 
DIEULAFOY  :   L' Art  antique  en  l'erse,    Paris,   1884. 

DiEULAFOY  (Mme)  :  La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  Paris,  1886,  gr.  in-4». 
Nicolas  (A.-l,.-M.)  :  La  Divinité  et  le  vin  chez  les  poètes  persans,  Paris,  i8'j8. 
Menant  (D.)  :  Les  Parsis,  Paris,  1898. 

Morgan  (J.  de)  :  Rapports  annuels  de  la  Misison  française. 
Perrot  et  Chipiez:  Histoire  de  Tari  persan,  1892. 
Harlez  (C.  de)  :  La  Bible  et  l'.Avesta   (Revue  biblique  internationale),  Pari«, 

1995,  161-172). 
ClIvMent  Huart  :  Grammaire  de  la  langue  persane   (1899). 
Albert  Gayet   :   L'.-itl  persan,  1895. 
Br.ocHET  :  Cut^Ugue  des  manuscrits  persans  de  l.i  Bibliothèque  nationale. 


BRAHMA  A   4   FIGURES  MONTÉES   SUR  UN  TIGRE 
(Coll.  (les  divinités  persane?.  —  Bibl.  nat.,  Estampes.) 
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llAS-RKLIIiF   DES.  RUINES  DE  PERSEPOUS 
(Bilil.  nit.,  Estauipts.) 


La  Pcr^"~e  littéraire  ^'' 


A  une  époque  très  reculée,  antérieure  de  plusieurs  siècles 
à  notre  ère,  les  Aryas  des  movtagnes  de  l'Asie  Centrah  se 
séparèrent  en  deux  cotiranis  d'émigration  :  les  uns  descen- 
dirent dans  la  vallée  de  l'Indus  et  peuplèrent  la  péninsule 
indienne  ;  les  autres  se  dirigèrent  vers  le  plateau  qui  s'étend 
cutrt  l' Indus,  le  Tigre,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persiqiie. 
Ces  derniers  s'établirent  dans  l'Iran  {pays  de  la  lumière), 
ayant  pour  limitrophes,  au  nord,  le  Totiran  (pays  des  ténèbres). 


II)  IUbliographie.  a.  Bavmcartner.  Gtsickichti  di-r  W'ttti  tirutur,  t.  I.  Oie 
!  lUratur  der  Persfr  (Herder,  Tril  ourg  en  B.).  —  Pavl  Horn.  Oeschichtt  dtr 
tisisckeii  Literatur  (Amcliuig,  Leipzi^,  1901).  —  G.  Flucel.  Persiscke  LiUratur 
Uns  Ersch  und  Grubcrs  rncyclopœJie  (1842).  —  K.  Gkldnkr.  DU  allperstschr 
L:ifratur  dan^  «  Dii- oritnlalisclun  Uleraturen  »(Teubner.  1906).  —  E.  \V.  West. 
Pahlavi  Liltralurt  (Londres).  —  Pizzi.  Littcratura  Prrstana  iHœpli).  —  H.aber- 
i.ASTJT.  Die  Hau;t  Utiraiuren  dis  Orients,  i.  II.  (Gotichcnl.  —  J.  J.  AmpLre- 
La  Sci.-nc-  et  les  Lettres  en  Orient  (Didier,  11)65).  —  J.  Parmesteter.  Eludes 
^riniennes  (1882)  et  hssais  orientaux  (18  ).  —  Hammer-Purostall.  Geschichlf 
.  rs.'te   .1  .V. d,-.' û)i./«  Pirsiei  s,  (iSiS).  —  SpieOKL.  Chreslomathta  f>ersiana  (1848), 
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occupé  par  des  nomades  belliqueux.  Les  Iraniens  et  les  Tuu- 
raniens,  profondément  différents  par  la  langue,  la  religion 
et  les  mœurs,  ne  cessèrent  d'être  en  guerre  entre  eux.  Ces  com- 
bats, qui  durèrent  des  milliers  d'années,  excitaient  les  passions 
et  enflammaient  les  enthousiasmes.  Ils  forment  le  thème  des 
épopées  nationales.  Au  X<ï  siècle  après  J.-C,  un  Homère 
persan,  Firdousi,  réunit  toutes  ces  traditions  en  une  vaste  com- 
position semblable  à  /'Iliade  et  aux  Nibelimgen  :  le  Schah 
Nameli  (Livre  des  Rois) .  Dans  ce  cadre  prodigieux  se  déroule 
le  cercle  immense  des  annales  héroïques. 

La  moitié  occidentale  de  l'Iran  formait  le  territoire  de  la 
Perse.  Le  peuple  Zend  qui  s'y  fixa  appartenait  à  la  même  race 
que  les  Bactriens  et  les  Mèdes.  Ces  trpis  branches,  nées  d'une 
même  sottche,  se  développèrent  successivement.  Les  Bactriens 
s'emparèrent  de  la  région  comprise  aujourd'hui  dans  le 
Turkestan  ;  les  Mèdes  poussèrent  pisqu'au  Tigre  ;  les  Perses, 
ne  connaissant  point  de  frein  à  leur  fougue  conquérante, 
voulurent  être  les  maîtres,  non  seulement  de  l'Asie,  mais  du 
monde.  Sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  qui  prennent  le  titre 
ambitieux  de  Rois  des  Rois  et  marchent  à  cheval  à  la  tcte  de 
leurs  hordes  féroces,  ils  sèment  partout  les  ruines,  font  la 
chasse  à  l'homme,  selon  l'expression  d'Hérodote,  massacrent 
les  vaincus  et  entraînent  à  leur  suite  ceux  qu'ils  ont  laissés 
survivre.  Parvenus  ainsi  aux  confins  de  l'Orient,  ils  envahis- 
sent l'Occident.  Alors  ils  se  heurtent  aux  Grecs,  qui  leur  infli- 
gent les  défaites  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée. 

Les  origines  de  la  Perse  antique  se  confondent,  comme  celles 
de  la  plupart  des  Etats  de  l'Orient,  avec  la  mythologie.  La 
première  dynastie  de  ses  rois  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
les  plus  obscurs  et  les  plus  fabuleux.  On  lui  donne,  dans  la 
légende,  pour  ancêtre  Kaioumors,  un  personnage  descendu  du 
ciel  sur  la  terre  pour  lutter  avec  les  humains  contre  les  divs, 
puissances  mauvaises  et  hostiles.  Son  fils  Siamek  et  son 
petit-fils  Houscheng  continuent  ces  batailles  qui  s'identifient 
avec  celles  de  l'Iran,  foyer  de  la  pureté,  et  du  Touran,  refuge 
de  la  corruption.  Houscheng  fraye  la  voie  à  la  civilisation  ; 
il  découvre  l'art  d'extraire  le  fer  et  de  le  forger,  d'écouler  les 
eaux,  de  transformer  les  peaux  de  bêtes  en  vêtements.  Après 
lui  Tahmouras  apprend  à  tondre  les  brebis,  à  filer  la  laine, 
à  dompter  les  animaux  sauvages.  Vient  alors  Djemschid,  qui 
crée  l'organisation  sociale  et  fonde  les  castes,  donne  l'essor 
aux   sciences,    institue  les   lois.    L'orgueil   le   perd   lorsqu'il 
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prétend  être  le  dominateur  de  l'univers.  Il  tombe  dans  la  dé- 
mence. Zohak,  fils  d'un  chef  arabe,  conquiert  l'Iran,  se  sasiit 
de  Djemschid  et  le  fait  scier  par  le  milieu  du  corps.  Zohak 
règne  par  l'oppression  et  le  crime.  Il  est  assiégé  dans  son  palais 
par  Feridoun  et  suspendu  à  un  rocher  les  mains  clouées. 
Feridoun  rétablit  l'ordre  et  la  prospérité  dans  la  monarchie 
persane.  Il  lui  donne  pour  étendard  son  tablier  de  forgeron, 
glorieux  symbole  du  travail,  que  plus  tard  les  vainqueurs  de 
l'empire  déchireront  pour  se  le  partager.  Il  divise  ses  Etats 
entre  ses  trois  fils  :  Selm,  roi  de  Roum  ou  de  l'Occident  : 
Tour,  roi  du  Nord  ou  de  Touran  ;  Iredj ,  roi  de  l'Iran  ou  de  la 
Perse.  Ses  dernières  années  s'écoulent  dans  le  deuil  et  l'angoisse  : 
il  assiste  au  meurtre  d' Iredj,  âme  douce  et  tendre,  par  Tour, 
cceur  farouche  et  maudit  ;  il  est  témoin  de  la  désolation  engen- 
drée par  ces  haines,  et  meurt  quand  Minoutcheher,  petit- fils 
d'Iredj,  le  remplace  sur  le  trône. 

Sous  le  règne  de  Feridoun  apparaît  Rustem,  le  principal 
héros  de  l'épopée  de  Firdousi,  qui  raconte  ses  mille  exploits, 
avec  les  péripéties  des  inimitiés  nationales.  La  grande  figure 
de  Rustem  se  dessine  au  milieu  des  interminables  combats 
entre  les  Totiraniens,  commandés  par  leur  roi  Ajrasiab,  et  les 
Iraniens,  conduits  par  Khosrou  {Cyrus).  Le  fils  dp  celui-ci 
Lohrasp,  a  pour  successeur  Gustasp  (Hystaspe),  père  de 
Darius.  Vers  ce  temps  se  place  la  venue  du  qrarul  réformateur 
Zoroastre,  qui  apporte  la  flamme  céleste  du  paradis,  où  il  a 
conversé  avec  Dieu.  Il  montre  atix  hommes  la  foi  et  leur  en- 
seigne la  loi.  Simultanément  entrent  en  scène  Isfendiar,  son  fils 
Bahman,  les  propagateurs  de  la  religion  de  Zoroastre,  et  les 
continuateurs  de  la  lutte  contre  Rustem.  L'histoire,  au  cours 
de  ces  événements,  est  à  la  fois  du  domaine  de  l'invention 
poétique  et  de  celui  de  la  réalité.  La  période  des  Achéménides 
n'offre  qu'un  tissu  de  drames  sanglants.  Celle  des  guerres 
médiques  révèle  la  faiblesse  de  l'empire  persan.  Après  ce 
derni'r.  éclair  de  st>lendeur,  préludu  de  la  décadence,  la  Perse 
est  assujettie  à  Alexandre  le  Grand  ;  elle  échoit,  à  la  mort  de  ce 
dernier  aux  Séleucides,  qui  ne  peuvent  opposer  des  barrières 
assez  puissantes  à  la  grande  marée  romaine.  Bientôt  les 
Sassanides  remplacent  les  Parthes  Arsacides,  et  sont  rem- 
placés eux-mêmes  par  la  conquête  arabe.  Elle  dure  quatre 
siècles  et  succombe  à  son  tour  sous  la  dynastie  turque  des 
Seldjoucides,  suivie  des  Ghourides.  de  la  domination  mongole, 
de  l'invasion  des  Tartares  avec  Tamerlan,     des  deux  siècles 
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de  règne  des  Sofis,  les  puissants  Abbas,  dont  le  troisième  est 
détrôné  par  le  tailleur  bandit  Nadir  Schah.  Celui-ci  chasse  les 
Afghans  envahisseurs,  bat  les  armées  dît  Mongol  Mohammed, 
affranchit  la  Perse,  étend  les  frontières  jusqu'à  l'Oxus,  à 
la  Caspienne,  à  l'Euphrate,  à  l' Indus,  et  termine  sa  glorieuse 
carrière  dans  la  démence,  comme  Dfem<ichid,  incendiant  le 
pays,  à  la  tête  d'une  armée  de  bourreaux,  saccageant  et  égor- 
geant en  fou  furieux.  Une  conspiration  met  fin  à  cette  folie. 
Nadir-Schah,  qui  n'a  fait  grâce  à  personne,  est  massacré 
à  coups  de  sabre  ;  le  trône  échoit  à  son  neveu  Ali-Kouli-Khan  ; 
la  Perse,  livrée  à  l'anarchie,  devient  une  proie  plus  facile 
pour  l'audace.  Un  eunuque,  Agha  Mohimmed,  usurpe  le 
pouvoir,  fonde  la  dynastie  actuelle  des  K  ad  jars,  établit  sa 
capitale  à  Téhéran,  fait  front  de  toutes  parts  aux  ennemis 
et  tombe  enfin  lui-même  sotis  le  poignard  de  ses  esclaves. 
Cette  èr^  des  Kadjars,  qui  n'est  pas  encore  clôturée,  sera  tra- 
versée par  des  guerres  et  des  révoltes  ;  un  voile  sinistre  s'éten- 
dra sur  toute  la  Perse,  en  se  souillant  de  sang  sous  tous  les 
règnes,  et  l'agitation  y  restera  permanente ,  tour  à  tour  pro- 
voquée parles  intrigues  anglaises  ou  russes,  par  les  dissensions 
civiles,  par  les  querelles  des  sectes  religieuses. 

Tel  est  le  milieu  où,  d'époque  en  époque,  se  poursuit, 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  joiirs,  l'évolution  littéraire. 
L'âme  persane  gardera  l'empreinte  des  différentes  influences 
qu'elle  a  subies.  Cette  empreinte  sera  par  suite  très  variée 
elle-même ,  mais  l'âme  ne  perdra  jamais  le  reflet  des  idées 
d'origine.  Elle  sera  iottjours  aryenne,  c'est-à-dire  sérieuse  et 
réfléchie,  et  elle  sera  aussi  souriante,  comme  celle  de  Feridoun. 
I  es  poètes  persans  chanteront  la  gloire  des  armes  et  de  même 
aussi  la  splendeur  de  la  nature,  la  majesté  du  soleil,  l'éclat  des 
astres, qui  sont  pour  le  croyant  des  divinités  pareilles  à  celles  des 
Védas  sacrées.  Ils  chanteront  surtout  les  fleurs,  le  vin  qui 
donne  l'ivresse  féconde,  l'amour  de  la  bicn-aimée  au  visage  de 
feu  et  la  joie  de  vivre. 

L'art  persan  stibira.  à  son  tour  de  nombreuses  influences 
étrangères,  venues  de  Grèce  et  d'Egypte  principalement,  ei 
qui  se  font  sentir  surtout  dans  les  grandes  lignes  architectu- 
rales des  temples  et  des  palais.  Mais  dans  l'art  comme  dans  la 
poésie,  le  génie  persan  sa.ivegardera  son  originalité  faite 
d'élégance  et  de  majesté.  L'édifice  est  hellène  par  la  construc- 
tion, mais  les  voûtes  sont  soutenues  par  de  svcltes  colonnes 
délicatement  ornées  de  feuillages  aux  couleurs  harmonieuses 
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d'une    pureté    irréprochable  et  qui  sont  bien  la   marque  Ju 
génie  nitional. 

II 

La  production  littéraire  de  la  Perse  fut  de  tous  temps 
abondante.  On  peut  l'échclontier  sur  trois  époques  distinctes 
par  la  forme  de  la  révélation,  semblables  par  l'esprit  de  celle 
II:  1  ép(M|ue  rc'igieuse,  celle  de  l'épopée  et  enfin  l'ère  de  la 
])oé.sie  lyrique  proprement  dite.  Ces  trois  genres  se  complè- 
tent par  le  théâtre  et   le  conte. 

La  période  religieuse  ■  st  caractérisée  /^ar /'Avesta;  elle  ne 
remonte  pas  avant  le  IV-'  siècle  de  notre  ère,  sauf  une  partie,  les 
< VXthas .{Psaumes  de  Zo/oastre)  qui  est  de  source  plus  reculée. 

Lrt  période  de  l'tpopée  commence  à  une  date  bien  difficile 
I  iléicrininer,  les  poèmes  épiques  étant  nombreux  :  elle  atteint 
son  plein  développement  avec  le  SL'hah-Xaineli  de  Pirdousi 
le  «  lion  »  des  poètes  épiques. 

Quant  à  la  poés  e  IvTique,  elle  se  développa  soudainement, 
environ  deux  siècles  après  la  conquête  dti  royaume  par  les 
Arabes  ;  lorsque,  par  l'effort  des  dynasties  nationales ,  la 
Perse  eut  reconquis  un  peu  de  liberté,  le  génie  de  ce  peuple 
put  se  donner  enfin  libre  cours. 

Dès  lors  les  poètes  ne  se  comptent  plus.  Depuis  Roudaghi 

X"  siècle  après  J.-C.)  jusqu'à  nos  jours,  c'est  par  centaini  s 

qu'ils  s'énumèrent.  par  niiliers  que  l'on  relève  leurs  œuvres. 

Et  telle  est  la  force  du  génie  persan  qu'il  n'est  pas  de  poète 
qui  ne  se  soit  inspiré  non  seulement  des  hauts  faits  des  rois 
dont  Firdousi  nous  conte  les  légendaires  exploits,  mens 
encore  des  rites  et  du  dogme  des  plus  anciens  poèmes  reli- 
gieux, puis  de  ceux  de  l'Islam. 

La  religion  est  chère  à  l'Oriental.  Il  la  respecte  infini- 
ment ;  pour  le  poète,  la  «  bicn-aimée  «  est  souvent  Dieu 
lui-même,  à  qui  il  donne  les  plus  louchantes  marques  d'amour  ; 
<'  l'amour  »  n'est  dans  la  plupart  des  casque  la  foi  religieuse. 

Aucune  autre  littérature  n'a  par  suite  plus  de  titres  à  être 
appelée  «  nationale  »  puisqu'elle  puise  son  inspiration  aux 
sources  les  plus  essentielles  el  les  plus  vivaces  du  génie  de  la 
^nce. 

La  classification  que  nous  avons  adoptée  s'écarte  fort  peu 
lie  celle  qui  eût  pris  pour  base  les  modifications  subies  par 
In  langue  persane  :  l'ancien  persan  fut  la  langue  officielle 
jn-.qit\tu    troisième    siècle    avant    Jésus-Christ.    C3ractéris:e 
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surtout  par  les  inscriptions  des  tombeaux  des  rois  achémé- 
nides.  C'était  une  langue  assez  pauvre,  d'une  simplicité 
remarquable. 

Le  langage  persan  fut  ensuite  le  pehlvi,  qxii  n'est  autre  que 
l'ancien  persan  mélangé  d'éléments  sémitiques  ;  ce  [ut  la 
langue  nationale  jusqu'à  la  conquête  musulmane. 

Au  x^  siècle  seulement  naquît  le  «  nouveau  persan  »  qui 
est  encore  la  langue  de  l' Iran. 


I.A   LITTERATURE  RELIGIEUSE 

L'Avesta,  connu  aussi  mais  à  tort  sous  le  nom  de  Zeiid- 
Avesta  (i),  est  l'ensemble  des  textes  liturgiques  des  anciens 
(iuèbres  ou  Parsts  ;  la  source  en  remonte  jusqu'à  la  plus 
haute  antiquité  ;  certains  fragments  de  /'Avesta,  et  non 
des  moins  importants,  datent  des  premiers  temps  de  l'occu- 
pation de  la  Perse  par  l'un  des  deux  courants  de  l'exode  des 
Iraniens  vers  le  sud. 

La  source  de  /'Avesta  est  très  probablemeut  la  même 
que  celle  des  Védas  -indous  :  même  respect,  même  amour 
de  la  nature  ;  même  simplicité  du  sentiment  religieux  : 
mais  aussi,  hélas,  même  déconcertante  minutie  dans  le 
détail  des  cérémonies  puériles  du  sacrifice  ou  de  la  purifi- 
cation. Dans  le  texte  pehlvi,  les  mêmes  phrases  d'incanta- 
tion, d' exorcisme  se  répètent  à  satiété  ;  l'œuvre  est  touffue, 
pénible.  Mais  quelle  ardente,  quelle  aveugle  sincérité  ! 
quelle  foi  pure,  illuminée  d'amour,  et  quelle  fraîcheur  d'ins- 
jnration  ! 

L'Avesta  comprend  plusieurs  parties,  dont  quelques-unes 
seulement  nous  sont  parvenues,  et  encore  fort  incomplètes: 

Le  Yasna, 

Le  Vispered, 

Le  Vendidad, 

Les  Yashts, 

Le    Khorda-Avesta. 

Le  Yasna,  comme  le  Rig  \'cila,  comprend  des  invocations 
aux  génies  de  la  terre  et  de  l'air  :  elles  étaient  chantées  au  cours 


(i)  Avesta  signifie  loi  ;  zend  es/  la  langue  dans  laquelle  est  écrit  /'Avesta.  Zcnd 
veut  dire  aussi  commentaire.  Zvnd-Avestix  pourrait  donc,  suivant  certaines  opinions, 
se  traduire  par  «  commentaire  de  la  loi  ».  ou,  sclcn  d'autres,  par  la  loi  Zend.  La 
langue  xend  ne  difUre  de  celle  des  inscriptions  achéminides  que  sous  U  rapport 
du  dialecte,  mais  appert  la  considère  comme  l'ancien  bactrien.  ^ 
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des  sacrifices.  Il  se  compose  de  soixante-dix  thapitres  et 
dépasse  en  importance  le  \'endidacl  ;  parmi  ces  chapitres 
se  trouvent  les  Ghâthas.  qui  sont  très  probablement  la  par- 
tie la  plus  ancienne  de  /'Avesta,  et  en  même  temps  les  docu- 
ments les  plus  importants  de  la  doctrine  mazdéenne. 

Le  Vispert'd  est  la  suite  du  Yasna  ;  il  ne  comporte  qn  une 
quarantaine  de  chapitres. 

Le  \cndiclad  est  la  véritable  loi  ecclésiastique  de  la  Perse 
ancienne.  Divisé  en  chapitres  nommés  fargards,  il  raconte 
l'histoire  légendaire  de  la  fondation  des  principales  villes 
persanes.  Là  ncnis  trouvons  les  raisons  du  culte  du  Maz- 
déisme, dans  l'exposé  des  .œuvres  d'Ahura-Mazda.  être 
divin  qui  créa  «  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  contient  le 
f-'rincipe  de  la  vie  »  dont  l'influence  bienfaisante  est  con- 
trariée par  les  maléfices  d' Angra-M ainjus ,  esprit  du  mal  (i). 

Une  variante  de  la  doctrine  mazdéenne  se  rencontre  aussi 
<hins  cette  autre  partie  de  /'Avesta  qui  comprend  les  Gâthas 

Les  Yashts  sont  les  incantations  aux  divinités  diverses 
de  l'année. 

Le  Khorda-Avesta  comprend  les  prières  adressées  au 
soleil,  à  la  lune,  aux  divinités  de  l'eau  et  surtout  du  feu.  On 
V  remarque  les  nyayishs,  prières  au  soleil,  le  kiishitiuirang, 
prière  à  la  lune,  et,  les  afringhaiis,  incantations  que  le  prêtre 
faisait  suivre  de  bénédictions, 

A  côté  de  /'Avesta  se  placent  certaines  autres  œuvres  — 
dont  les  principales  sont:  le  Din-Kart,  qui  se  compose  de  longs 
commentaires  de  la  doctrine  mazdéenne  ;  le  Buiidaliicthn 
ou-  encyclopédie  des  antiques  traditions  persanes  relatives 
à  la  terxe,  ses  plantes,  ses  animaux  ;  /'Arta-\'iraph,  sorte 
de  catéchisme  plus  moderne.  Ces  divers  travaux  constituent 
l'ensemble  de  la  littérature  pehlvie,  c'est-à-dtre  l'ancienne  lit- 
térature persane. 

A  la  fin  du  X'"  siècle  de  notre  ère.  une  transformation 
radicale  se  fait  dans  l'esprit  persan.  D'uniquement  religieux 


(I)  !.«  Maadéisnie,  nlis^ion  dtt  anciens  Pcnea,  Bactrittxs.  Midts,  repow  iur  deux 
(irincipes  :  celui  du  bien  {Ormutd)  et  celui  du  mal  (Ahriiiiiiii)  l.e  mauvais  principe, 
tssisli  de  iix  génies  nuisibles  et  de  di-va»  ou  divs  (dimons)  s'etiorce  de  détruire 
iauire  d'Ormuid.  secondé  par  six  génies  supi^rieurs  {Amsckaspandi)  et  dix  çénits 
in/iricurs  {Yasjlas). 
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qu'il  s'était  manifesté  pisque  là,  il  devient  franchement  litté- 
raire. L'âme  persane  semble  littéralement  prendre  son  essor: 
les  poètes  sont  tenus  en  grand  honneur  à  la  cour  des  rois,  ils 
occupent  de  hautes  fonctions,  on  s'arrache  leurs  ceuvres. 
Le  plus  grand  de  tous,  Firdousi,  vécut  à  peu  près  à  cette 
époque  avec  une  fortune  inégale  ;  sa  vie  nous  montre  bien 
quel  cas  faisaient  les  princes  de  tout  ce  qui  exaltait  l'honneur 
dynastique. 

L'esprit  d'indépendance,  manifesté  par  Firdousi,  n'est 
pas  la  caractéristique  ordinaire  des  poètes  officiels  et  encore 
moins  des  poètes  orientaux  ;  il  ne  peut  cependant  que  nous 
faire  tenir  en  plus  grande  estime  cet  homme  qui,  après  de 
longues  années  d'un  labeur  acharné,  ne  vouhit  accepter 
aucun  des  présents  du  prince  dont  il  n'avait  par  ailleiirs 
pas  à  se  louer.  La  magnifique  rémunération  qu'il  refusa 
ne  l'empêcha  pas  de  fustiger  dans  son  poème  célèbre  celui 
dont  il  avait  à  se  plaindre.  Mais  telle  était  la  considération  que 
les  rois  accordaient  aux  poètes  que  le  prince,  quoique  cruel- 
lement blessé,  pardonna  à  l' auteur  du  Livre  dcS  Rois  et  lui 
fit  demander,  en  lui  envoyant  de  nouveaux  présents,  de 
revenir  auprès  de  lui. 

Firdousi  incarne  admirablement  l'âme  orientale,  avant 
tout  et  surtout  poétique,  amoureuse  du  merveilleux,  cons- 
ciencieuse à  l'excès,  respectueuse,  jusqu'au  plus  léger  scru- 
pule, de  la  tradition  léguée  par  les  ancêtres. 

Toute  l'œuvre  de  Firdousi  est  dorée  par  l'étincelante 
somptuosité  qui  régnait  à  la  cour  des  rois  ;  les  pierreries  y 
semblent  ruisseler  de  sources  intarissables  ;  le  prince,  entouré 
de  riches  seigneurs,  prend  conseil  des  sages  vieillards  qu'il 
retient  dans  son  palais,  et  ne  déclare  la  guerre  à  son  ennemi 
qu'après  échange  de  lettres  où  il  fait  appel  à  la  modération, 
où  le  respect  de  la  parole  donnée  est  rigoureitx.  .iprès  la 
bataille,  le  vainqueur  déplore  le  sort  du  vaincu  et  souvent 
lui  propose  alliance. 

On  ne  mêle  pas  plus  francJiemcnt  la  courtoisie  .':  L:  fierté. 


Le  plus  important  des  prédécesseurs  de  Firdousi  est 
certainement  l'aveugle  Roudaghi.  Sans  égaler  l'Homère  des 
grecs,  il  fut  un  des  premiers  poètes  nationav.x  de  la  Perse. 
Il  vécut  a.u  x^  siècle  de  no.'rc  ère. 
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Jusqn'àRoudaghi  Ja  iittérahin-  fH'i'^.inc  s:  Lorue  à  l'épopée. 
Après  Firdousi ,  il  faut  citer,  parmiles  nuJ.r  s  tu  genre  :  Khos- 
rau  (xiV^  sî'^c/f)  ;  Djami  {xy  siècle)  ;  Mustauph,  çî«'  écrivit 
l'histoire  de  la  période  s'étendant  de  Mahomet  ait.  milieu  du 
xive  siècle  ;  Abdullah  Halifi  (xvic  siècle)  ;  Kémâli  (XVF 
siècle),  à  qui  l'on  doit  l'histoire  du  grand  Abbas  ;  Aboi'.- 
Talib  (xvil<^  siècle)  ;  Ichrat  (xviiF  siècle)  et  enfin  Gabah 
((mort  en  1822)  qui,  pour  être  le  dernier  en  date,  n'est  pas 
le  moindre  des  grands  narratetirs  épiques. 

Tous  ces  poètes  conservent  pieusement  les  traditions  des 
temps  anciens  ;  on  sent,  en  parcourant  leurs  œuvres,  que 
c'est  bien  leur  principale  préoccupation,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  traiter  avec  une  élégante  fantaisie  les  sujets  les  plus 
sérieux  et  de  rendre  souriants  les  plus  sanguinaires  de  leurs 
héros. 

Xizami,  qui  paraît  au  XIF  siècle,  retrace  l'histoire  morale  et 
religieuse  de  Chosroè.;  c-t  C\\\r\n,  comme  Firdousi  et  d'autres 
poètes  avaient  été  tentes  par  l'aventure  de  Yousouf  et  Zuleïka. 
épisode  biblique  de  la  vie  des  rois  d'Egypte  ;  son  Madschiioiui 
et  Leïla.  scènes  de  la  vie  du  désert  ;  son  Makh7.an-vi\-a?.raT, 
livre  de  maximes  de  morale  mystique  ;  son  Ilaft-Péiker,  on 
livre  des  sept  beautés;  «t  enfin  son  Iskijnder-'Saxneh.  ou  tra- 
dition persane  de  la  vie d' Alexandre  le  grand,  comptent  parmi 
les  grandes  créations  littéraires  de  l'Orient. 

Ces  cinq  œuvres  sont  réunies  en  un  recueil  intitulé  Kameh. 
—  ou  «  les  Cinq  ».  Elles  foi  ment  comme  une  transition  entré 
l'épopée  et  la  poésie,  entre  la  réalité  el  la  fiction. 


LES  POÎvTEvS  lA'RIQUIvS 

Sous  la  domination  ghaznévide,  vivait  à  la  cour  du  sultan 
Mahmoud  (Xl«  siècle)  une  véritable  pléiade  de  poètes  au 
nombre  desquels,  outre  Firdotisi.  il  faut  compter  surtout 
Miroutchehcr,  Asadi,  Oiisori.  Cromarya,  Enw^ri.  O^f»''* 

C'est  jMinoutchcher  qui,  à  notre  avis,  symbolise  le  mietix 
la  poétique  persane.  Le  poète  oriental,  et  surtout  le  poète 
persan,  aime  à  vivre  —  et  à  bien  vivre  —  au  milieu  des 
pur  terres  embaumis  de  roses  et  de  jasmin  ;  il  y  salue  l'aurore 
avec  joie,  fée  généreuse  qui  crée,  dans  le  matin  plein  de 
rosée , l' enchantement  el  la  lumière  dorée.  Les  oiseaux  réveillés 
chantent  ;  les  fe^nmes  passent,  gracieuses  et  soufiantes,  dans 
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les  allées  qui  séparent  les  bosquets  verts  ;  le  poète  sent  le 
lyrisme  gonfler  sa  poitrine  et  son  vers  exulte  et  vibre  dans  la 
fête  de  la  nattire.  Il  appelle  son  échanson,  prend  sa  coupe 
et  boit  le  vin  couleur  d'escarboucle  à  la  gloire  de  l'amour, 
qu'il  célèbre  en  strophes  simples  et  naïves, d'un  sentimentjeune 
et  sincère,  ne  craignant  pas  d'y  mêler  le  soupçon  quesabien- 
aimée  «  aw  cœiir  de  pierre  »  pourra  bien  le  délaisser  un  jour. 
La  mélancolie  suit  de  près  la  jote,  et  le  poète  passe  du 
rire  aux  lartnes  sans  transition...  Peut-être  sa  coupe  de  vin. 
qu'il  fait  emplir  encore,  l'aide-t-elle  à  supporter  les  vicissi- 
tudes de  l'amour... 


Le  mysticisme  inspira  toute  tme  littérature  persane  ;  ses 
principaux  représentants  furent  Omar-Kayani,  Ferid-ed- 
Din  Attar,  auteur  du  Mantic  Uttaïr  ou  langage  des  oiseaux, 
gracieux  poème  allégorique,  dont  le  charme  est  étran- 
gement subtil.  D'après  la  doctrine  mystique  d' Attar,  nous 
tendons,  à  travers  les  efforts  de  toute  notre  vie,  à  nous 
fondre  corps  et  âme  dans  le  grand  Tout  divin,  en  qui  nous 
nous  reconnaissons  et  qui  se  retrouve  lui-même  en  nous 
sous  sa  propre  forme  ;  nous  ne  sommes  donc  que  des  émana- 
tions de  la  toute  puissance  divine. 

Il  faut  citer  encore  Djelal-ed-din  Rouuii,  qui  fonda 
l'ordre  religieux  des  derviches  tourneurs,  et  donna  à  la.  doc- 
trine soufi  son  dogme  ;  enfin  Saadi  dont  les  deux  œuvres  :  le 
("Fiilistan  et  le  Bostan,  peuvent  être  considérées  comme  le 
code  de  l'éthique  persane. 

Ces  deux  livres  sont  célèbres  non  seulement  en  Perse, 
mais  dans  le  monde  entier.  Tout  l'Orient  islamique  connaît 
les  gracieuses  allégories  par  lesquelles  le  grand  poète  persan 
répand  l' enseignement  de  sa  morale  religieuse  et  humaine. 

Nous  y  trouvons,  sous  la  forme  d'élégants  apologues,  la 
preuve  d'xtn  dévouement  persévérant  à  l' amélioration  de  l'es- 
prit et  du  cœtir  humains,  que  le  poète  semble  merveilleusement 
connaître,  peut-être  pour  avoir  beaucoup  souffert,  à  coup 
sûr  après  avoir  patiemment  observé  et  longuement  médité. 

Comme  chez  les  poètes  lyriques,  nous  admirons  en  Saadi 
l'amour  du  beau,  du  joli  surtout  ;  chaque  détail  est  exact  et 
de  justes  proportions  ;  il  vient  enjoliver  le  récit  et  le  rend 
attrayant,  vivant  au  delà  de  toute  expression.  Chacune  des 
anecdotes,  de  très  inégcUe  importance ,  dont  se  compose  l'cruvre 
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de  Saadi,  est  un  véritable  objet  d'art,  de  cet  art  persan  fait  de 
minutie  peut-être  mais  oîi  la  richesse  et  la  vivacité  des  cou- 
leurs ne  sont  jamais  de  mauvais  goût.  Sensible  et  voluptueux, 
l'Oriental  est  surtout  artiste  ;  il  vit  au  milieu  des  fleurs,  il 
aime  les  étoffes  chatoyantes  et  souples  ;  il  pare  ses  person- 
nages de  joyaux  fiyiement  ciselés,  il  les  parfume  de  musc  et 
d'ambre.  Si  son  art  n'est  pas  majestueux,  il  est  d'une  suprême 
élégance,  d'un  raffinement  qui  étonne  nos  âmes  d'Occiden- 
taux, plus  épris  d' harmonie  dans  les  proportions  et  de  jus- 
tesse dans  la  conception  que  de  fantaisie  et  de  recherche. 

Au  premier  rang  des  poètes  lyriques,  il  faut  citer  Hafiz,  né 
à  Chiraz  et  qni  vivait  au  xiv«  siècle  de  notre  ère.  C'est, 
comme  Roudaghi,  comme  Firdousi,  comme  Saadi,  un 
des  poètes  nationaux  de  la  Perse  ;  un  des  plus  élégants  et 
l'un  de  ceux  par  qtd  nous  comprenons  le  mietix  l'âme  orien- 
tale, avec  sa  philosophie  souriante,  son  profond  respect  de  la 
religion. 

I  Après  Hafiz  viennent  Khodjandi,  Maghribi,  Dschami, 
(xv*^  siècle)  dont  les  œuvres  principales  sont  :  Haft-Auraugh. 
d'innombrables  petits  poèmes,  réunis  en  trois  livres  ou  divans, 
le  Baharistan,  ou  description  du  printemps,  écrite  à 
l' imitation  du  Giilistan  de  Saadi,  et,  enfin  les  Nafa  ou 
poèmes  de  l'intimité.  Nommons  ^  aussi  Saïh  (xvr^  siècle)  et 
Quâni  (xix^  siècle).  Ce  dernier  fut  prince  des  poètes. 

De  nos  jours  encore  la  poésie,  comme  on  le  voit,  est  cul- 
tivée en  Perse  «  officiellement  >).  N'est-il  pas  merveilleux  de 
constater  avec  quelle  persistance,  au  cours  des  siècles  l'âme 
orientale  se  manifeste  ép¥ise  d'idéal,  d'irréel  ?  Sans 
atteindre  l' impassibilité  ittdieHne,  l'indifférence  persane 
tout  au  moins  est  caractérisée.  Ce  n'est  pas  la  féerie,  ni  la 
magie,  c'est  la  fantaisie,  le  charm^  qui  ornent  les  inspiratèons 
issues  de  ces  c.  rveaux  à  la  fois  légers  et  profonds.  La  volupté,  le 
vin,  les  roses  i  voilà  ce  que  crée  l'imagination  de  ces  poètes 
exquis,  qui  veule.it  attendre  la  iHort  en  souriant  et  la  mortelle- 
même  ne  leur  apportera  quv  dêlicis. 

Î,R  THfUTRK 

\,'Avesta,  le  Livre  des  Rois,  les  Divans  et  les  puùuies 
lyriques  sont  les  chefs-d'œuvre  classiques  de  la  Perse  litté- 
téraire. 

\^  théâtre  persan  a  moins  d'importance  ;    mais  ou   ne 
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peut  lui  refuser  uu  caractè.e  o.-.ginal  qui  le  distingue  des 
autres  productions  analogues  de  rOiicnt.  Plus  spécialement 
religieux,  il  se  place  bien  au-dessous  des  admirables  compo- 
sitions dramatiques  de  l'Inde. 

LE  COXTE 

Essentiellement  oriental,  le  conte  persan  est  en  général 
ime  histoire  morale  en  action  qui  poiirrait  être  mise  en 
scène  et  dans  laquelle  se  meuvent  plusieurs  persomiagcs 
appartenant  aux  divers  classes  sociales. 

Le  conte  persan  est  toujours  animé.  L'étendue  même  du 
récit  le  rend  attachant.  Il  prend  en  certains  cas  des  pro 
portions  considérables  et  forme  alors  ime  succession 
•  ■'épisodes  comme  les  av  ntiu"es  merveilleuses  de  Hâtim- 
Thâi  comme  le  Thathi-Nameh  (Livre  du  perroquet)  qui 
a  tout  le  charme  des  Mille  et  une  Nuits  arabes,  et  où  la 
princesse  Chodschestch  se  montre  aussi^  intéressante  que 
Scheherazade. 
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D'après  une  miniature  persane. 

(Collection  des  stiiots  hi'îtorique'î.  — JBtbl.  nat.,  Estamp'^9,  réserve.) 
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FRAGMENT  DU  CORAN 
(Bibl.  nat.,  Estampes.) 


CHOIX  DE  TEXTES 
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ÉPIGRAPHIE  (I) 


Les  plus  anciens  vestiges  de  la  littérature  persane  qui 
aient  été  révélés  sont  les  inscriptions  figurant  sur  les  tom- 
tieaux  des  rois. 

Ces  inscriptions  sont  écrites  en  caractères  cunéiformes. 

Primitivement,  les  signes  cunéiformes  furent  des  hiéro- 
glyphes dont  chacun  était  un  mot  distinct  {tels  les  caractères 


(1)  BlBLloGR.\PJilE.  Fr.  Spiegel.  Die  altpersischen  Keilinschrilien  (I^ipzig, 
iSSi).  —  Kfo.  BL'iocorF.  Mémoire  sur  Us  inscriptions  cunéiformes  (1836).  — 
WeisSbach  et  B.VNG.  Dte  altpersischen  Kii'inschriiten  (Leipzig,  1S93).  —  Raw- 
i.iNSON.  Journal  pj  the  Royal  .4siaiic  Society  01  London  (1846-1S47).  —  A.  V.  Wil- 
liams Jackson.  The  Great  Behistan  Rock  and  some  ResMs  of  the  reassumptton  of 
the  old  Prrsian  inscriptions  (dan>  Journal  ot  the  American  Oriental  Socielv,  t.  I. 
New-Haven,  1003).  —  J.  OpperT  {Journal  .Asiatique  (1841).  I,es  Inscriptions 
perses,  cunéiformes,  de  Béhist  ûu  (1846),  1rs  Insciptmns  cunéiformes  df 
.' A'^ii  nccidentali  (t86i   et  sqqi. 
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chinois) .  Plus  lard,  chaque  signe  représenta  une  seule  syllabe, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  inscriptions  anaryennes,  c'est-à- 
dire  dans  les  inscriptions  non  persanes,  mais  médo-scythiqucs 
et  assyriennes  ;  tandis  que  dans  les  inscriptions  cunéifortnes 
aryennes,  c'est-à-dire  persanes,  chaque  forme  constitue  une 
simple  lettre,  à  laquelle  est  parfois  liée  une  voyelle. 

Cette  dernière  forme  prouve  toujours  un  plus  haut  degré 
de  culture  ;  il  est  donc  pour  ainsi  dire  incontestable  que 
l'écritxire  cunéiforme  persane  est  la  plus  jetine  des  trois 
genres. 

Les  inscriptions  racontent  les  exploits  des  rois.  Ce  sont 
des  bulletins  de  victoire.  Elles  célèbrent  la  gloire  des  maîtres 
de  l'univers,  comme  ils  se  désignent  eux-mêmes  dans  leur  orgueil. 
Conçues  dans  un  style  grandiose,  vraiment  lapidaire  mais  à  la 
fois  noble  et  simple,  elles  se  distinguent  par  certaines  répé- 
titions qui  retentissent  comme  des  échos  de  la  renommée.  La 
plus  célèbre  est  celle'du  rocher  de  Behistoun,  petite  localité  du 
Kourdistan,  au  pied  du  mont  Bagistan.  Cette  inscription 
cunéiforme  est  trilingue  :  perse,  médique,  assyrien.  C'est  de  la 
comparaison  de  ces  textes  que  se  servit  Burnouf. 

INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN 

Ainsi  parle  le  roi  Darius  :  Par  la  puissance  de  Ahura- 
Mazda  je  suis  roi.  Ahura-Mazda  m'a  transmis  le  royaume. 

Ainsi  parle  le  roi  Darius  :  Voici  les  provinces  qui  me  furent 
soumises  ;  par  la  puissance  d'Aliura-ÎVIazda  je  suis  devenu 
leur  roi:  Perse,  Susiane,  Babylon'e,  Assyrie,  Arabie,  Eg>'pte, 
celle  sur  la  mer,  Çparda  (Sparte),  lonie,  Médie,  Arménie, 
Cappadoce,  Parthie,  Drangiane,  Aria  (Hérat),  Chouresmie, 
Bactrianc,  Sogdiane,  Gandara,  Çakas  (Sc}i;hes).  Thatagus 
(Sattagydes) ,  Arachosie,  Maka  (Mékrân  ou  Gédrosie),  en 
tout  vingt-trois  pays. 

Ainsi  parle  le  roi  Darius  :  Voilà  les  pays  qui  me  furent  sou- 
mis ;  par  la  puissance  d' Ahura-Mazda,  ils  devinent  mes 
sujets  ;  ils  m'apportèrent  leur  tribut,  ce  que  je  leur  com- 
mandais, le  jour  et  la  nuit,  était  exécuté. 

INSCRIPTION    D'ARTAXERXÈS    OCHUS.     (i) 

Ahura-Mazda  est  im  grand  dieu,  qui  créa  cette  terre. 


(t)  Arlaxerxès  lll,  fils  d'Arlaxerxh  Mnémn.  Il  fui  roi  de  Perse,  de  301  à  328 
vv.  J.-C.  et  conquit  l'Egypte  en  345. 


I  l'ir.RAi'Mii': 
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qui  créa  ce  ciel,  qui  en  a  les  honimts,  qui  en  a  les  agié- 
nienls  pour  les  hoir. mes,  qui  fit-'Artaxe:  xès  roi,  le  roi  unique 
de  tout,  l'unique  maître  de  tout. 

Ainsi  parle  Artaxerxès  le  grand  roi,  le  roi  des  rois,  le  roi 
des  pays,  le  roi  de  cette  terre  :  «  Je  suis  le  fils  du  roi  Arta- 
xerxès ;  Artaxerxès  fils  du  roi  Darius,  Darius  fils  du  roi 
Artaxerxès,  Artaxerxès.  fils  du  roi  Xerxès,  Xerxès  fils  du  roi 
Darius,  Darius  fils  de  Wistaspa  ;  Wistapa  fils  d'mi  homme 
du  nom  de  Asrama,  im  Achéménide. 

Ainsi  parle  le  roi  Artaxerxès  :  cette  construction  de  pierre, 
je  l'ai  faite  pour  moi. 

Ainsi  parle  le  roi  Artaxerxès  :  Ahura-Mazda  et  le  dieu 
Mitra  me  protègent,  ainsi  que  ce  pays  et  tout  ce  que  j'ai 
fait. 


AHURA-M.'^ZDA    (BAS-RELIEF  PERSAN). 
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(Bibl.  nat.,  Estampes.) 


LITTERATURE  RELIGIEUSE 


AVESTA    (I) 

L'Avesta  est  attribué  erronément  à  Zoroastre  {plus  exac- 
tement :  Zarathustra)  prêtre  on  poète   sur  la  vie  duquel  les 


(I)  Bibliographie.  Textes  :  Burnouf  (Paris,  18^9,  1843).  —  J.  Olsh.\dse.v- 
(Hambourg,  iSjy).  —  H.  BROCKn.\us(L,eipzig,  1850).  —  F.  SPlEGEL(Vierme,i852) 
—  Westergaard  (Copcnliague,  1852).  —  K.  Geldner  (Stuttgart,  1886,  1889, 
1895). 

Tk.xductions.  Françaises  :  J.  Darmesteter  (1892-1893). —  C.  de  Harlez 
(Liège,  1875,  1877).  —  Anglaises  :  L.  H.  Mills  et  J.  Darmesteter  dans  Sacrtd 
B-Lks  ol  the  Easl.  Oxford.  —  A.  Bleek  (Hertford,  1864).  —  Allemandes  ;  Fr.  Spie- 
GE    (Leipzig,  1852,  1863). 

A  CONSULTER  :  ANQUETII,-DUPERROX.-?«ld.-lv«<.t(Paris,  1771).  — J,-F  KlEU- 
ker.  Zend-Avesta  (Riga,  1776-1763).  —  W.  D.  Whitney.  The  Avesta  (New-Vork 
1874).  —  K.  F.  Geldxer.  Avesta  LUeraiur  (Slra.'^bourg,  1896).  —  F.  Spiegel. 
Eranische  AUerlumshunde  (Leipzig,  1871-1878).  —  A.  Hovblacque.  L'AvcsIa, 
Zoroaitreel  le  Mazdéisme  (Paris,  1880).  —  James  Darmesteter.  Etudes  iraniennes 
(Paris,  1883).  —  C.  de  Harlez.  La  Bible  et  V Avesta  (Dans  Revue  biblique,  1"  avril 
1896).  —  E.  BURNOUF.  Commentaire  et  Iraductixm  du  V ntdiicii-Btéi  (Paris,  1829I 
C I  mmentairii  sur  le  Yaçna  (Paris,  i833-iH:t»). 
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seuls   renseignements     que    nous    possédions    remontent     à 
5.000  ans   avant  la  guerre  de  Troie. 

Cet  ouvrage  se  composait  de  vingt  et  une  parties  ou  nazhas, 
.dont  une  seule,  appelée  Vendidad,  nous  est  parvenue,  avec 
la  liturgie  des  Parsis  :  Yasna   et  un  recueil  de  prières  inti- 
tulé Visper(.d. 

\'KNniI).\D 

Le  Wiiilidad  se  compose  de  vingt-deux  chapitres  ou  l'ar- 
garJs.  Le  premier  est  une  énumération  des  villes  et  des  con- 
trées fondées  par  Ahura-Ma:da. 

Le  second  rapporte  la  discussion  entre  Ahura  et  Jamshtd 
à  qui  Ahura  ofjrait  de  répandre  sa  religion  parmi  les  hommes. 

Dans  ce  chapitre  figure  la  description  du  Var,  construit 
sur  les  ordres  d' Ahura  pour  servir  d'abri  aux  couples  d'ani- 
maux et  aux  spécimens  de  plantes  qui  repeupleront  la  terre 
après  la  fin  des  temps. 

Les  seize  chapitres  qui  suivent  {du  troisième  au  dix-hui- 
tième) sont  consacrés  à  l'impureté  et  aux  moyens  de  la  faire 
disparaître  ;  le  quinzième  traite  du  chien,  fait  son  éloge  et 
édicté  des  peines  contre  ceux  qui  le  tuent. 

Les  trois  derniers  fargards  parlent  des  origines  de  la  mé- 
decine, des  eaux  guérissantes  et  de  la  puissance  de  la  Parole 
sainte. 

Le  dernier  chapitre  du  Vendidad,  ou  plutôt  le  dernier 
des  fragments  du  Vendidad,  raconte  l'envoi  de  Nalrjoça- 
ghas,  incarnation  d' Ahura- Mazda,  à  Airjama,  pour  que 
celui-ci  opère  la  guérison  des  maladies  répandues  sur  le 
mo}ide  par  Angra  Main  jus. 

Fargard  I.  —  La  Crcat'on  de  rCitnii^. 

Ainsi  parla  Ahiira-Mazda  an  saint  Zarathnstra  : 
(i  J'ai  créé,   ô  saint  Zarathustra,  lui  univers  là  où  rien 
n'existait  ;  si  je  ne  l'avais  fait,  le  monde  entier  serait  allé 
vers  l'Airjana-Vaeja  (1). 

En  opposition  à  ce  monde,  qui  est  toute  vie,  Angra - 
Mainjus  en  créa  une  autre  qui  est  toute  mort,  où  il  n'y  a 
que  deux  mois  d'été,  où  l'hiver  est  long  de  dix  mois,  qui 
refroidissent  tellement  la  terre  que  même  les  mois  d'été 
sont  glacés  et  le  froid  est  le  principe  de  tout  mal. 


(i)   Ueii  (abukiix. 
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Puis  je  créai  Ghaon,  demeure  de  Sughdra,  qui  est  le  Heu 
le  plus  ravissant  de  la  terre  ;  il  est  semé  de  roses  ;  là  naissent 
les  oiseaux  au  ])lumage  de  rubis. 

Ajigra-Mainjus  alors  créa  les  insectes  nuisibles  aux  plan- 
tes et  aux  animaux. 

Puis  je  fondai  ISIouru,  la  ville  sainte  et  sublime,  et 
Angra-^îainjus  y  introduisit  les  méchants  propos  et  le  men- 
songe. 

Puis  je  créai  Bachdi  l'enchanteresse,  où  flottent  cent 
mille  étendards,  entourée  de  gras  pâturages.  Angra-Mainjus 
y  fit  venir  les  fauves  et  les  animaux  qui  dévorent  le  bétail 
utile  à  l'homme. 

Kn.suite  je  créai  Niça,  la  ville  de  la  prière;  et  Angra- 
]Mainjus  y  insinua  le  doute  qui  ronge  la  foi. 

Je  créai  Haroju,  la  ville  aux  riches  palais  ;  Angra-^Mainjus 
y  fit  naître  la  paresse,  et  bientôt  la  ville  fut  misérable. 

Ainsi,  chacune  des  merveilles  que  je  donnais  aux  hommes 
pour  leur  bonheur,  Angra-]Mainjus  la  combattait  par  mi  don 
néfaste  ;  c'est  à  lui  que  la  terre  doit  d'être  infestée  des 
mauvais  instincts  ;   c'est  lui  qui  établit  l'usage  crinainel 
d'enfouir  les  morts  (i)  ou  de  les  brûler,  et  tous  les  maux 
qui  désolent  la  race  des  hommes. 
l    Zarathustra  demanda  à  Ahura  Mazda  : 
j.     «  A  quel  homme  as-tu  appris  la  loi  sainte  ? 
I     Ahura  Mazda   répondit  :  ((  Je   l'ai   enseignée   à   Vma   le 
splendide,  qui  toujours  s'entoure  d'hommes  bienfaisants. 

—  Que  lui  as-tu  enseigné  ? 

Suit  la  reproduction  du  poème  précédent. 

Créateur  !  Comment  se  purifient  les  hommes  qui  se  sont 
trouvés  en  contact  avec  le  cadavre  desséché  d'mi  homme 
mort  depuis  au  moins  un  an  ? 

— ■  Ceux-là  sont  purs,  ô  Zarathustra,  car  le  sec  ne  s'at- 
tache pas  au  sec.  Si  le  sec  s'attachait  au  sec,  tout  le  monde 
périssable  se  corromprait  rapidement,  en  raison  de  la  foule 
de  cadavres  qui  sont  sur  cette  terre. 

—  Créateur  !  Comment  se  purifient  les  hommes  qui  sont 
venus  auprès  du  cadavre  d'un  chien  ou  d'un  homme  ? 

—  Si  ce  cadavre  a  déjà  été  rongé  par  des  chiens  ou  des 


(i)  Les   cadavres  devaient   ôtrc  laissés  en   pâture  aux  oiseaux,  et   le  sque- 
ctte  dc?s<Jché  était  alors  enfoui. 
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oiseaux  mangeurs  de  chair,  les  hommes  se  puriheut  par  des 
abhitious  d'urine  de  vache  et  d'eau. 

^;  Mais  si  ce  cadavre  n'a  pas  été  rongé  encore,  ils  doivent 
creuser  dans  la  terre  trois  trous,  et  se  purifier  avec  de  l'urine 
de  vache,  mais  sans  eau. 

Puis  ils  doivent  attendre  que  le  dessus  de  leur  tête  soit 
sec  et  ensuite  creuser  trois  autres  trous  à  trois  pas  des 
précédents.  Après  quoi  ils  purifient  leur  corps  avec  de  l'eau, 
mais  sans  urine. 

Les  mains  doivent  être  lavées  les  premières,  sans  quoi 
elles  souillent  tout  le  corps. 

Quand  elles  sont  lavées  trois  fois,  il  faut  se  mouiller  la 
tête  en  commençant  par  le  front  ;  à  ce  moment  s'enfuit  du 
corps  le  démon  femelle  des  cadavres  ;  lorsque  les  joues  sont 
lavées,  le  démon  mâle  s'enfuit  à  son  tour  ;  en  se  lavant  aiî.si 
jusqu'aux  pieds,  tous  les  démons  des  cadavres  s'enfuient. 

Fargard  2.  —  Description   du    Var. 

Sur  le  monde  des  corps  vont  fondre  les  hivers  qui  appor- 
tent le  froid  mortel,  qui  font  tomber  la  neige  épaisse. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'animaux  dans  les  lieux  déserts,  ou 
sur  les  montagnes,  ou  dans  les  plaines,  se  réfugiera  dans 
des  abris  souterrains. 

Avant  l'hiver,  il  y  avait  partout  des  herbes,  des  plantes, 
mais  après  l'hiver,  ou  considérera  connue  merveilleux 
l'endroit  où  apparaîtra  seulement  la  trace  du  pied  d'un 
mouton. 

Fais  donc  un  Var,  long  d'ime  course  de  cheval,  de  largeur 
et  de  longueur  égales.  Porte  là  des  représentants  de  chaque 
espèce  de  petit  et  de  gros  bétail,  des  hommes,  des  chiens, 
des  oiseaux,  des  bœufs  et  des  moutons. 

Là  tu  feras  couler  des  eaux  ;  tu  mettras  des  oiseaux  sur 
les  arbres  des  rives,  dans  une  verdure  inépuisable. 

Tu  y  apporteras  des  spécimens  de  toutes  les  plantes,  des 
plus  belles  el  des  plus  parfumées,  de  tous  les  fruits  les  plus 
savoureux  ;  toutes  ces  espèces  de  choses  et  d'êtres  resteront 
là  sans  périr  t;uit  qu'elles  seront  dans  le  Var. 

N'y  mets  aucun  être  difforme,  ou  impuissant,  ou  égaré, 
ou  méchant,  ou  trompeur,  ou  rancunier,  ou  jaloux,  ni  un 
homme  aux  dents  inégales,  ni  un  lépreux. 

Dans  la  partie  supérieiu"e  tu  traceras  neuf  avenues  ;  dans 
la  partie  moyemic,   six  ;   dans  la  partie  inférieure,   trois. 
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Dans  les  rues  de  la  partie  supérieiire,  tu  mettras  mille 
couples  d'hommes  et  de  femmes  ;  six  cents  dans  les  rues  de 
la  partie  moyeim.e  ;  trois  cents  dans  les  rues  de  la  partie 
inférieure. 

Et  svu:  ce  Var  tu  ouvriras  une  fenêtre  pour  la   lumière. 

Ynia  se  demanda  :    «  Comment  ferai-je  ce  Var  ?   » 
►    Aluira-Mazda  lui  dit  :  «  Tu  pétriras  la  terre  avec  tes  pieds 
et  tes  mains,  comme  font  les  potiers.    » 

Yma  fit  ce  qu'Aliura  lui  avait  commandé,  et  Ahura 
ajouta  :  «  Les  lumières  qui  éclaireront  le  Var  seront  les 
lumières  artificielles,  car  la  lumière  du  .soleil,  de  la  lune 
et  des  étoiles  y  sera  invisible.    » 

Tous  les  quarante  ans  un  couple  humain  donnera  naissance 
à  un  autre  couple,  et  il  en  sera  de  même  pour  chaque  espèce 
d'animaux. 

Et  l'oiseau  Karshiptan  y  portera  la  religion. 

Fargard  13.  —  Le  Chien. 

Quelle  est  la  créature  entre  toutes,  qui  chaque  nuit 
va  dévorer  les  créatures  de  l'Esprit  du  Mal  ? 

Ahura-Mazda  répondit  :  C'est  le  chien  au  dos  rond,  à  la 
tête  efiilée. 

Si  im  homme  tue  un  chien,  il  tue  son  âme  pour  neuf  géné- 
rations et  le  pont  divin  lui  sera  interdit,  à  moins  qu'il  n'ait 
expié  de  son  vivant. 

Si  un  homme  tue  un  chien  de  berger,  ou  mi  chien  de  garde 
son  âme  pas.sera  dans  l'autre  monde  eu  gémissant  comme 
si  elle  était  dans  une  forêt  où  régne  le  loup  cruel. 

Si  un  homme  blesse  un  chien  de  berger,  s'il  lui  coupe 
l'oreille  ou  lui  tranche  im  pied,  et  qu'un  voleur  ou  un  loup 
pénétre  alors  dans  la  ferme  que  le  chien  ne  peut  plus  garder, 
l'homme  paiera  le  dommage. 

Si  un  honime  donne  de  mauvaise  nourriture  à  un  chien 
de  berger,  il  se  rend  coupable  du  même  péché  que  s'il 
donnait  de  mauvaise  nourriture  à  un  homme  de  haut  rang. 

De  toutes  les  créatures  du  bon  esprit,  c'est  le  cliien  qui 
vieillit  et  meurt  le  plus  vite,  s'il  n'est  pas  nourri  comme  il 
convient.  Aus.si,  qu'on  lui  apporte  du  lait  et  de  la  viande.... 

Si  un  chien  engendre  un  loup  d'une  louve,  et  si  lui  loup 
engendre  un  loup  d'une  chienne,  c'est  le  premier  qu'il  f'-iit 
tuer. 
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Le  chien  a  les  vertus  d'un  prêtre,  d'un  guerrier,  d'un 
laboureur,  d'un  mvisicien,  d'un  voleur,  d'une  courtisane 
et  d'un  enfant,  car  comme  le  prêtre  il  est  patient  ;  comme 
le  guerrier  il  est  brave  ;  comme  le  laboioreur  il  est  le  premier 
et  le  dernier  de  la  maison  ;  comnxe  le  musicien  il  aime  à 
chanter;  comme  le  voleur  il  rôde  dans  la  nuit  ;  comme  la 
courtisane  il  est  d'humeur  fantasque  ;  comme  l'enfant  il  est 
gai  et  creuse  la  terre  avec  ses  pattes. 

FarGard  19.  —  Tentatioyi  de  Zarathustra. 

Angra  Î^Iainjus  envoya  le  démon  Bûti  tuer  Zarathustra. 

Zarathustra  entonna  l'hymne  au  Seigneur,  et  le  démon 
s'enfuit.  Il  rapporta  à  Angra  Mainjus  qu'il  ne  pouvait 
faire  périr  le  grand  saint. 

Angra  IMainjus  lui  posa  de  difl&ciles  énigmes,  Mais  le 
saint  Zarathustra  se  leva,  tenant  de  grosses  pierres  dans  sa 
main,  et  dit  à  Augra  IMainjus  :  «  Avec  ces  pierres,  je  vais 
faire  périr  la  race  des  Dévas.    » 

.  \ngra  IMainjus  répartit  :  «  Ne  fais  pas  périr  ma  création  ; 
abjure  la  loi  de  Mazda   et  tu  seras  le  maître  du  monde.    » 

'^-arathustra  répondit  :  «  Non,  je  n'abjurerai  pas  la 
bonne  loi  d'Ahura,  dût-on  m'arracher  la  vie. 

Angra  Mainjus  reprit  :  «  Par  quelle  arme  chasseras-tu 
les  êtres  que  j'ai  créés  ? 

Zarathrustra  répondit  :  «  Je  te  frapperai  et  te  chasserai 
par  la  parole  révélée  de  Mazda,  qui  a  créé  dans  le  Temps 
sans  bornes. 

Zarathustra  se  tourna  vers  Ahura-IMazda  et  lui  demanda 
»  Créateur  du  monde,  connnent  délivrerai- je  le  monde 
du  démon,   d' Angra  Mainjus  ?    » 

Ahura  Mazda  lui  répondit  :  «  Invoque  le  ciel  souverain, 
le  vent  puissant,  invoque  le  Temps  sans  bornes.   » 

Zarathustra  demanda  :  «  Quel  sacrifice  offrirai-je  ?  » 
Ahura  Mazda  répondit  :  «  Descends  vers  les  arbres, 
et  devant  l'un  d'eux  prononce  ces  paroles  :  Hommage  à  toi, 
bel  arbre  créé  par  Aliura  IMazda.    » 

Zarathustra  invoque  les  dieux  puissants,  brillants, 
bons,  purs  et  magnifiques,  et  tous  les  démons,  confondus 
par  les  paroles  de  Zarathustra,  courent  pêle-mêle  dans 
tous  les  sens,  en  gémissant  et  criant,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
précipitent  tous  au  fond  du  monde  des  ténèbres. 
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Les  trois  derniers  far  isards  du  Vendidad  traitent,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  la  Médecine  Elle  devait  s'exercer  de  trois 
manières  :  par  le  couteau,  par  les  plantes  et  pay  les  prières. 

O  saint  Zarathustra,  proiif)nce  ces  mots  pour  faire  éva- 
nouir la  maladie,  la  mort  qui  frappe  les  luunains  :  t  Nua- 
ges !\'enez  du  fond  du  ciel  répandre  la  pluie  bienfaisante  par 
dix  mille  gouttes.  Lève-toi,  soleil  aux  rapides  coursiers, 
viens  éclairer  la  route  le  long  des  eaux  que  Dieu  a  versées  !    » 

Et  la  Parole  divine  emportera  l'action  du  mal. 

VA SUT s 

Une  partie  importante  de  /'Avesta,  les  Yashts,  traite  des 
sacrifices  aux  différents  dieux,  parmi  lesquels  le  plus  impor- 
tant est  Mithra. 

Les  Yashts  sont  intéressants  en  ce  qu'ils  nous  donnent  [Far- 
vardin  Y  as  ht)  une  idée  de  la  métaphysique  de  /'Avesta. 

Ahura  Ma/da  a  composé  l'homme  de  cinq  éléments; 
le  corps,  partie  matérielle  ;  la  vie,  élément  lié  au  vent  ; 
l'âme,  élément  qui,  dans  le  corps,  avec  le  second  des  sens 
entend,  voit  et  connaît;  la  fonne,  qui  est  dans  la  sphère 
du  soleil  ;  le  frohar,  qui  parait  devant  Ahura  ^lazda.  Ces 
éléments  sont  créés  et  assemblés  de  telle  manière  que, 
lorsque  l'homme  meurt,  sous  J 'action  du  démon,  le  corps 
retourne  à  la  terre,  la  vie  à  l'air,  la  forme  au  soleil,  et  l'âme 
s'allie  au  Frohar,  de  sorte  que  l'âme  ne  peut  périr. 

C'est  là  qu'est  défini  le  Fravashi,  faculté  essentielle  de  la 
vie,  force  qui  A  it  que  l  homme  se  nourrit,  cr  assimil  tnt  dans 
les  aliments  ce  qui  lui  est  nécessaire  et  rien  que  cela. 

Le  Fravashi  est  l'objet  d'un  culte  spécial. 

KHORDA    AVICSTA 

Le  Khorda  Avesta  est  un  recueil  de  prières,  d'invocations 
aux  dieux,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  eaux  et  au  feu. 
\    Je  te  voue,  ô  Atar,  fils  d' Ahura  Mazda,  prière  et  sacrifice, 
offrande  de  plaisir  et  d'assistance. 

Le  bonheur  soit  sur  celui  qui  t'implore  le  bois  e-flammé 
à  la  main.  Puisses-tu  te  réjouir  de  la  fumée  odorante  du 
sacrifice  ! 

Puisses-tu  brûler  toujours  dans  cette  maison,  l'éclairer 
et  l'y  développer,  jusqu'à  l'heure  du  nouveau  monde  ! 

O  Feu  !  donne  moi  le  bien-être  de  la  subsistance,  la  vie  ! 

Donne  moi  sagesse  et  pro.spérité,  donne  moi  une  langue 
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déliée,  l'intelligence   qui  va  grandissant  et  la  force  virile! 

Donne  moi  des  enfants  qui  plus  tard  me  protègent, 
de  belle  intelligence,  capables  de  gouverner  leur  maison, 
leur  ville    ou  leur  empire. 

Quelle  que  soit  mon  indignité,  o  Feu,  doime  moi  place  au 
Paradis. 

Le  feu  regarde  les  mains  de  tous  ceux  qui  passent  et 
regarde  ce  que  ses  amis  lui  apportent. 

Adorons  le  feu,  bienfaisant  guerrier. 

Celui  qui  apporte  au  feu  du  bois  sec  vivra  dans  la  joie 
de  sa  conscience,  il  aura  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
et  de  beaux  enfants  mâles. 

YASXA 

ou,  comme  le  livre  est  appelé  en  langue  Pehlvi  :  Jstschne, 
forme  la  deuxième  partie  de  l'ensemble  de  /'Avesta. 

I  —  J'invoque  et  je  loue  le  Créateur  Ahura-Mazda-le- 
lumineux,  le  brillant,  le  très  grand  et  le  très  bon,  le  très 
parfait  et  le  très  puissant,  le  très  sage  et  le  très  beau,  le  très 
pur,  qui  possède  la  bonne  science  et  la  source  de  l'extase,  qui 
nous  a  créés,  nous  a  formés  et  nous  a  nourris,  lui  le  plus 
accompli  de  tous  les  êtres  intelligents. 

Tout  ce  chapitre  est  une  longue  suite  d'invocations  commen- 
çant toujours  par  «  j'invoque  et  je  loue  »  les  différents  dieux 
entr' autres  Bahman,  le  corps  du  Taureau,  le  feu  t^'Ahmama, 
le  grand  Zoroastre,  ou  Zarathustra,  les  divisions  du  jour, 
les  Génies  maîtres  de  la  pureté  ;  IMithra  qui  multiplie  les  couples 
de  bétail;  l&^à.  qui  a  i.ooo  oreilles  et  i.ooo  yeux:  les  mois, 
les  étoiles,  le  feu,  fils  d'Ahmamasda,  les  montagnes,  les  bois, 
les  pays,  les  champs  de  céréales,  le  vent,  la  lune,  les  lumières 
et  toutes  les  créatures,  les  jours,  les  mois,  les  années,  etc,  etc,  etc. 

«  Je  te  prie,  ô  toi,  ô  grand  Zarathustra,  maître  de  la 
pureté,  de  me  pardoimer  si  je  t'ai  offensé,  soit  en  pensées, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions,  volontairement  ou  invo- 
lontairement.   » 

Ces  invocations  sont  composées  partie  en  langue  parsie. 
partie  en  langue  zend. 

Dans  la  religion  de  Zoroastre,  le  sacerdoce  était  héréditaire  ; 
le  fils  de  prêtre  devait,  à  l'âge  de  sept  ans,  subir  l'initiation  : 
à  l'âge  de  quatorze  ans  le  je  ne  Mobed  doit  être  purifié  par 
certaines  pratiques  et  doit  pouvoir    réciter  certaines  parties 


LITTÉRATURE  REUGIKrSK 


45 


de  /'Avesta  et  accomplir  les  importantes  cérémonies  de  la 
naissance,  des  funérailles,  et  plusieurs  sacrifices.  Dès  lors  il 
est  consacré  prêtre. 

Le  lien  principal  du  culte  est  le  temple  du  feu  ;  les  offrandes 
sont  végétales  ou  animales,  et  les  cérémonies  du  culte,  longue 
ment  énumérées  dans  /'Avesta,  consistaient  en  sacrifices 
accompagnés  de  la  récitation  de  chapitres  du  L'vre  de  la  Loi. 


;.-  .VI. 


DIVINITÉ,    MOITIÉ  HOMME  MOITIÉ  FE5IME 
D'après  une  peinture  persane  (Bibl.  nat.,  Estampes.) 
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COMBAT  DE  RU  STEM  ET  DE   ZOHRAB 
Peinture  persane  (Bibl.  nat.,   Estampes.) 


POÉSIE    ÉPIQ^UE 


LE  LIVRE  DES  ROIS  (i) 

La  poésie  épique  a  généralement  son  origine  dans  les 
traditions  populaires  qui  pendant  des  siècles  tiennent  lieu 
de  toute  littératxire,  jusqu'à  ce  qu'uni  poète  les  rassemble  et. 
les  pliant  au-x  formules  de  son  génie,  en  fait  un  monument 
souvent  impérissable. 

Les  Persans  sont  plus  riches  sous  le  rapport  de  ces  tra- 
ditions que   tout  autre  peuple  oriental. 


(i)  BlBUOGRAPniE.  Textes  :  J.  Mohl.  Le  Livre  des  Rois  (Texte  et  traduction 
française,  i838-i878).VULLERS  Liber  Kegum  {1876-1884). 

Traductions:  Française:  Mohl;  Allemandes:  Schack  et  Ruckert  (1877). 

A  CONSULTER  :  Th.  Xœldeke.  Das  iranische  Xalionalefios  (Strasbourg,  1896).  — 
J.  Darmesteter.  Les  origines  de  la  poésie  persane.  —  C.  J.  Pickering.  A  Persian 
chanter  [National  Review,  i8go).  —  Barbier  de  Meynard  :  La  poésie  en  Perse 
(Pau,  1877).  —  I.  PiZzi.  Storiz  de'la  poesia  persiana  (Turin,  1894).  —  HAiciiER- 
PORGSTALL.  Grundriis  der  schœnen  RedekUnste  Persiens'  (Vienne,  iSiS).  — 
H.  EruÉ.  Modem  persiçin  literature  dans  Encyclop.  Britannica.  ■ —  E.  A.  REED. 
Persian  Literature  ancient  and  modem  (Chicago,  1893).  —  H.  Ethé.  Ncupersische 
Lileratur  (Strasbourg,    1896). 
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Les  guerres,  les  conquêtes  ont  laissé  de  profondes  traces 
dans  l'imagination  persane  au  début  de  l'histoire. 

Le  premier  essai  de  réunion  de  ces  traditions  fut  fait  au 
\i«  siècle  de  notre  ère.  sous  le  règne  de  Nouschirvan  ;  plus 
tard,  ce  travail  fut  repris  sur  l'ordre  d'Izdedjird,  le  dernier 
roi  de  la  dynastie  Sassanide. 

Firdousi  rend  compte  de  ce  travail  : 

«  Il  y  avait  im  li\Te  des  temps  anciens  dans  lequel 
étaient  écrites  beaucoup  d'histoires.  Tou^s  les  savants  en 
possédaient  une  partie  et  chaque  honnne  intelligent  en 
portait  un  fra,c;inent  avec  lui.  Or  il  y  avait  un  Pehlwan  (i) 
nommé  Danishwer,  brave  et  puissant,  plein  d'intelligence 
et  très  illustre,  qui  aimait  à  recueillir  les  récits  des  temps 
passés. 

«  Il  fit  venir  de  chaque  province  un  de  ceux  qui  avaient 
rassemblé  des  parties  de  ce  livre  et  leur  demanda  l'origine 
des  rois  et  des  guerriers  illustres,  et  la  manière  dont  ceux-ci, 
à  l'origine,  organisèrent  le  monde  qu'ils  nous  ont  laissé  dans 
un  état  si  misérable. 

L'œuvre  de  Danishwer,  écrite  en  langue  pehlvi,  conte- 
nait l'histoire  de  la  Perse  depuis  Kaloumors  jusqu'à 
Khosrou  Parii'iz  et  portait  le  titre  de  Kodaï-Nameh  ou 
Livre  des  Rois. 

a  Les  seigneurs  re'citèrent  devar.t  le  Pehlwan  les  tra- 
ditions des  rois  et  les  vicissitu-'es  du  mond  \  Il  écouta 
leurs  discours  et  en  fit  im  livre  elign;-  der^nom  :  c'tst  le 
souvenir    impérissable   cju'il   laissa    parmi  les  hommes.  » 

La  Perse  fut  alors  conquise  par  les  Arabes  et  le  livre  de 
Danishîver  fut,  dit  la  légende,  porté  att  calife  Omar  qui  le  fit 
traduire  en  arabe  ;  mais  il  déclara  que  ce  n'était  qu'un 
mélange  de  bon  et  de  mauvais  ;  aussi  l'ouvrage  fut-il  compris 
dans  le  butin  que  devait  se  partager  l'armée  arabe,  et  emporté 
en  Abyssinie  ;  de  là  il  passa  dans  l'Inde  d'oîï  Yakoub  Le'is 
le  tira  et  en  fit  une  traduction  en  persan. 

Il  est  plus  vraisemblable  que  le  Livre  des  Roiswé"  quitta 
pas  la  Perse;  un  certain  Abdallah  le  traduisit  en  arabe, 
mais  cette  traduction  est  perdue. 

Une  partie  du  peuple  persan  se  désintéressa  d'ailleurs 
des  anciennes  traditions  nationales  :  c'est  celle  qui  resta  le 
plus  mélangée  à  l'élément  arabe.  Au  contraire  la  partie  orien- 
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ta!e  de  la  Perse,  ou  l'on  icriviiit  en  arabe,  mais  ou  VorTpar- 
laït  le  persan,  conserva  plus  longtemps  le  culte  des  traditions. 
La  puissance  du  khalifat  décrut  rapidement  ;  la  réaction 
persane  se  manifesta  avec  force  et  donna  naissance  à  une 
nouvelle  littérature  persane.  Il  y  eut  des  poètes  à  toutes  les 
cours. 

Yacoiib,  le  fondatetir  de  la  dynastie  des  Saffarides,  donn:i 
l'ordre  à  Abou  Mansour  de  faire  traduire  en  persan  l'œuvre 
de  Danischwer,  écrite  en  pehlvi  et  d'y  ajouter  l'histoire 
des  temps  écoulés  entre  Khosrou  Parwiz  et  Izdedjird. 

Abou  Mansour  chargea  de  ce  travail  cinq  poètes  de  ptire  race 
persane.  L'ouvrage  fut  achevé  vers  le  milieu  du  IIF  siècle 
de   l'hégire. 

Phis  tard,  Belami,  prince  de  la  dynastie  des  Samanides . 
fit  mettre  en  vers  par  Dakikhi,  la  traduction  du  poème  de 
Danischwer,  mais  il  ne  put  achever  son  œuvre. 

Les  Sassanides  ne  purent  recommencer  l' entreprise ,  leur 
empire  ayant  passé,  quelques  années  plus  tard,  aux  mains 
des  Gaznévides.  Les  lettres  furent  alors  en  grand  honneur. 
Un  prince  de  cette  dynastie,  Mahmoud,  put  recueillir  un 
grand  nombre  de  traditions  relatives  aux  anciens  rois  de  la 
Perse  et  chercha  un  homme  assez  fin  lettré  pour  le  goût  de  ce 
temps  et  assez  respectueux  des  traditions  pour  leur  conserver 
leur  caractère  ;   il  le  trouva  en  Aboulkasim  Firdoiisi . 

Aboulkasim  naquit  en  l'an  329  de  l'Hégire  (x^  siècle 
après  J.-C.)  d'une  famille  de  Dihkans  ;  il  reçut  une  savante 
éducation  et  possédait  également  la  langiie  arabe  et  la  langue 
pehlvi. 

A  la  mort  de  Dakikhi,  il  fut  saisi  du  désir  de  continuer 
l'œuvre  de  celui-ci.  «  Un  de  mes  amis  les  plus  chers,  dit-il, 
m'apporta  enfin  l'œuvre  tant  désirée  de  Danischiver  et  ce 
jour-là  la  tristesse  de  mon  âme  se  convertit  en  joie.    » 

Il  commença  son  ouvrage  à  l'âge  de  trente-six  ans,  espé- 
rant garder  son  secret,  mais  il  ne  put  faire  taire  les  échos. 

Le  gouverneur  de  la  province  où  se  trouvait  Thous,  la  ville 
habitée  par  le  poète,  apprit  bientôt  quelle  œuvre  il  avait 
entreprise  et  lui  demanda  de  réciter  devant  lui  les  parties 
qu'il  avait  déjà  composées.  Il  les  admira  fort  et  dès  lors 
pourvut  à  tous  les  besoins  d' Aboulkasim. 

Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  qv.e  le  nouvel 
Homère  parut  à  la  cour  de  Mahmoud.  Celui-ci  mit  son 
talent   à   l'épreuve   et    en    fut    tellement    enthousiasmé    qtt'il 
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décerna  an  poète  le  nom  de   Firdousi  {le  Paradistaqne).  tjui 
est  celui  sous  lequel  il  est  universellement  connu. 

l-'irdonsi  trouva,  à  la  cour  de  Mah>noud,  tous  les  éléments 
pour  acheter  son  poème  ;  le  prince  ordonna  que  mille  pièces 
d'or  lui  fîissent  données  pour  chaque  millier  de  distiques  ; 
mais  le  poète  préféra  recevoir  en  une  seule  fois  ces  sommes 
accumulées,  et  seulement  lorsque  son  œuvre  serait  achevée, 
afin  de  pouvoir,  disait-il,  construire  une  digue  destinée  à 
retenir  Veau  fertilisante  dans  son  pays  natal. 

La  faveur  dont  il  jouissait  lui  attira  malheureusement 
de  nombreuses  inimitiés,  et  entre  autres  celle  du  haiit  fonc- 
tionnaire chargé  de  lui  remettre  les  subsides  du  prince.  Il 
paraît  en  effet  avoir  eu  à  lutter  presque  continuellement 
contre  le  besoin.  «  J'ai  passé,  dit-il,  soixante  cittq  années 
dans  la  fatigue  et  la  pauvreté.    » 

Sa  gloire  grandissait  ;  à  peine  im  épisode  de  son  poème 
était-il  achevé  qu'il  était  répandu  dans  toute  la  Perse  et  que 
de  toutes  parts  les  princes  envoyaient  cm  poète  des  sommes 
d'argent  pour  lui  permettre  de  vivre. 

Ses  ennemis  disaient  cependant  que  le  mérite  de  son  œuvre 
était  plutôt  dû  à  l'intérêt  des  sources  qu'à  son  propre  talent. 
Mais  le  poète  se  consolait,  au  fond  de  sa  conscience,  de  ces 
critiques,  d'ailleurs  injustifiées ,  par  le  fruit  que  la  postérité 
retirerait,  disait-il,  de  ses  semences. 

Firdousi  acheva  enfin  son  ouvrage  et  refusa  l'argent 
que  Alahmoud  lui  fit  remettre.  Il  provoqua  la  colère  du  prince 
et  dut  quitter  Ghaznin,  le  bâton  à  la  main,  et  revêtu  d'un 
simple  manteau  de  derviche. 

Il  se  rendit  d'abord  dans  le  Mazenderan^  puis  à  Bagdad  ; 
il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  la  cour  de  cette  ville.  Mais 
l'hostilité  de  Mahmoud  lui  fit  encore  quitter  cette  résidence, 
oit  il  avait  composé  son  poème  de  Yoiisouf  et  Zuleïka,  qti'il 
dédia  au  sultan  d'Ahwaz,  sa  nouvelle  résidence. 

Il  parcourut  ensuite  le  Kouhislan,  dont  le  sultan  Nazir  lui 
donna  cent  mille  pièces  d'argent  pour  le  dissuader  d'écrire 
un  pamphlet  contre  Mahmoud.  Ami  personnel  de  celui-ci, 
Nazir  s'employa  si  bien  auprès  de  lui  qti'il  pardonna  à  Fir- 
dousi. Le  poule  regagna  alors  Thous  où  il  mourut  presque 
aussi  'ôt,  à  l'âge  de  83  ans  {an  411  de  l'hégire). 

Le  "1  ivre  des  Rois  est  la  relation  consciencieuse  de  toutes  les 
traditxi  ns  de  la   Perse,   recueillies  comme  nous  l'avons  dit 
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plus  haul.  l'inlottsi  déclara  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  les 
traditions  :  «  Des  traditions  ont  été  racontées  ;  rien  de  ce 
qui  est  digne  d'être  transmis  n'a  été  oublié.    »> 

Mois  le  grand  attrait  de  cette  œuvre  réside  surtout  dans  le 
t  n/oris  étincelant  du  langage  dti  poète. 

Tous  les  historiens  persans  ont  pris  l'ouvrage  de  Firdousi 
pour  base  de  leurs  travaux,  ce  qui  prouve  la  vénération  dont 
il  était  l'objet. 

Il  eut  de  nombreux  imitateurs  dont  le~succès  tient  plus  à 
l'intérêt  du  fond  de  leurs  œuvres  qu'à  la  forme  qui  est  nié' 
iliocre.  Les  principales  de  ces  compositions  sont  :  /^Gucrshasp- 
Nameh,  le  Saïu-Naineh,  le  Djiliaugliir-Xameh,  le  Fara- 
niourz-Nameli,  le  Baiiougouschasp-Nauieh ,  le  Barzou- 
Xaiiieh  et  le  Bahnian-Nameh. 

Le  Guershasp  est  le  seul  de  ces  poèmes  qui  ait  acquis 
quelque  renommée.  L'auteur  en  est  inconnu. 

Il  faut  encore  citer  /'Iskander-Xanieh,  le  Khosrou,  le 
Kaherman-Nameh,  etc.  Toutes  ces  œuvres  ne  sont  que  des 
variations,  souvent  bien  fantaisistes  et  par  trop  éloignées  de 
la  vérité  historique,  sur  les  thèmes  traités  par  Firdousi  avec 
une  si  louable  conscience.  Nous  ne  nous  y  attarderons  donc 
pas. 

Seule  l'épopée  de  Firdousi  est  restée  et  n'a  jamais  cessé  d'être 
l'objet  de  l' admiration  des  savants  et  de  la  vénération  du 
peuple. 

LE  LI\aiE  DES  ROIS 

I-N'TRODUCTION 

Le  poème,  d'une  importance  considérable,  commence  par 
une   invocation  à  Dieu. 

Au  nom  du  maître  de  l'ànie  et  de  l'intelligence,  du  maître 
insiu-montablc  de  la  gloire,  du  monde  et  de  la  fortiuie,  de 
celui  qui  suscite  les  prophètes,  du  maître  de  Satiime  et  des 
planètes,  qui  a  alhmié  la  lime  et  le  soleil,  qui  a  peint  les 
étoiles  au  ciel... 

La  pensée  ne  peut  atteindre  celui-là  qui  est  au-dessus  et 
au  delà  de  tout 

Suit  la  louange  de  l'iyitelligence. 

Il  convient,  ô  sage,  de  parler  de  la  valeur  de  l'intelligence. 
Tire  de  ta  raison  ce  qUe  tu  sais  pour  c^uc  celui  qui  t'ccoutc  re 
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nourrisse  delà  parole.  L'intelligence  est  le  plias  merveilleux 
de  tous  les  dons  de  DicU  et  la  célébrer  est  méritoire. 

Elle  est  le  guide  de  la  vie,  elle  réjomt  le  cœur,  elle  est  la 
som'ce  des  joics  et  des  chagrins  ;  si  elle  s'obscurcit,  l'homme 
ne  peut  phis  coiuiaître  le  jontentement... 

La  raison  est  l'œil  de  l'âme,  et  sans  les  yeux  de  l'âme, 
rhoiume  ne  pom'rait  gouverner  le  monde. 

Elle  est  donc  la  première  chose  créée... 

Prends  toujours  ia  raison  pour  guide  :  elle  te  mènera  loin 
et  te  gardera  des  écueils.  Parcours  le  monde  ;  parle  à  tous  ; 
Quand  tu  aiuas  entendu  la  parole  des  sages,  ne  tarde  pas  à 
l'enseigner. 

Quand  tu  pourras  contempler  les  branches  de  l'arbre  de 
la  parole,  tu  reconnaîtras  que  ]e  savoir  ne  péncire  pas 
jusqu'à  sa  racine. 

CRÉATION    DU    MONDE 

;    Dieu  a  créé  le  monde  de  rien. 

■    Il  a  fait  sans  peine  naître  la  matière  des  quatre  éléments  : 

le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

Le  feu  commença  à  rayonner  et  produisit  la  sécheresse  ; 
le  repos  vint  ensuite,  d'où  naquirent  le  froid  et  l'humidité. 
Ces  quatre  éléments  formèrent  im  monde  transitoire  où  des 
êtres  d<j  toute  espèce  apparurent. 

Les  cieux  s'enveloppèrent  i'mi  dans  l'autre  et  commen- 
cèrent  leurs  mouvements   lorsque   tout   fut  en  harmonie. 

Avec  ses  terres,  ses  montagnes,  ses  eaux,  ses  vallées, 
la  terre  était  comme  mi  fanal  brillant. 

Les  montagnes  s'élevèrent,  les  eaux  dpscendirent  et  les 
plantes  se  tendirent  vers  le  ciel. 

La  terre  formait  mi  point  central,  obscur  et  noir.  Les 
étoiles  montrèrent  leurs  merveilles  dans  les  cieux  et  déver- 
sèrent leur  lumière  sur  la  terre. 

Le  feu  s'éleva  et  le  soleil  tom'na  autour  de  la  terre. 

Lorsque  parurent  les  animaux,  ils  fouler eiit  toute  la 
végétation.  Ils  avaient  l'instinct  de  la  faim  et  du  sommeil  ; 
celui  de  l'amour  de  la  vie,  mais  non  le  don  de  la  parole  ; 
ni  le  désir  de  la  raison.  Ils  ne  connaissent  ni  le  bien  ni  le 
mal  et  Dieu  ne  Icm-  demande  pas  l'obéissance... 

Après  cela  apparut  rhoiimie,  qui  lut  la  clef  de  toutes 
ces  choses. 

i3a  tète  s'élève  di-oitc  comme  celle  d'mi  arbre  ;  il  possède 
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la  parole  excelltutf,  et  la  raison  qui  produit  les  actions- 
Tas  animaux  sauvages  lui  obéissent,  car  il  est  le  iirtniii-r 
liaus  la  création  et  le  dernier  dans  le  temps. 

Iva  voûte  dv.  ciel  est  faite  de  rubis.  En  elle  se  meut  un 
astre  à  qui  le  jour  cnipriuite  la  lumière.  Tous  les  matins,  il 
lève,  du  côté  de  l'Orient,  sa  tête  enflammée  semblable  à  un 
bouclier  d'or.  Il  habille  le  monde  d'ime  robe  de  lumière 
et  lorsqu'avec  le  soir  il  descend  vers  l'Occident,  la  nuit 
nombre  se  lève  à  l'Orient. 

Une  lampe  est  prête  pour  la  nuit  :  c'est  la  liuic,  qui  lantôt 
montre  sa  face,  et  tantôt  la  dérobe  ;  puis  elle  reparait, 
faible  comme  im  homme  ron.gé  par  l'amour.  A  peine  l'a-t-on 
entrevue  qu'elle  se  cache  de  nouveau. 

Dieu  a  ainsi  réglé  sa  condition,  qui  est  immuable. 

Après  une  louange  dit  Prophète,  Firdonsi  nous  apprend 
comment  le  Li\Te  des  Rois  fut  composé,  puis  il  fait  l'éloge  de 
Dakikhi,  d' Abou-M ansour ,  fils  de  Mohammed,  et  enfin  du  roi 
Mahmoud. 

La  première  partie  du  Livre  des  Rois  contient  la  vie  de 
Kaioumors,  premier  roi  de  Perse,  de  Djemschid,  de  Zohak,  de 
Féridoun,  de  Minoutcher,  de  Guerschasp,  de  Kei-kobad  et 
de  Kei  Kaous.    ~  .  -,  ■       -■  \ 

KAIOUMORS 

Kaïoumors  institua  le  trône  et  la  couronne  et  fut  le 
premier  roi. 

Il  établit  sa  demeure  dans  les  montagnes  et  se  vêtit, 
ainsi  que  son  peuplé,  de  peaux  de  tigres. 
[    Il  régna  trente  années  sur  la  terre. 

Les  animaux  et  les  bètes  sauvages  accoururent  devant 
lui  et  se  prosternèrent... 

11  eut  im  fils,  nommé  Siamek,  d'mi  visage  resplendissar.t 
et  l)rillaiit  pa^  ses  vertus. 

Ive  cœur  de  Kaïoumors  ne  vivait  que  par  lui  et  ne  se 
réjouissait  que  quand  il  regardait  son  fils.  Il  se  consumait 
dans  la  crainte  de  le  perdre. 

Mais  il  avait  pour  ennemi  le  Dive,  fils  d'Ahriman,  qui 
rassembla  mie  armée  nombreuse  et  vint  livTer  combat  à  l'ar- 
mée de  Kaïoumors,  conduite  ])ar  Siamek. 

Siamek  s'avança,  le  corps  nu,  couvert  seulement  d'iuie 
peau  de  tigre,  car  on  ignorait  alors  l'usage  du  bouclier. 
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Le  Dive  le  frappa  de  ses  griffes,  le  lança  contre  terre  et 
lui  déchira  les  entrailles.  Siamek  expira  et  son  armée  resta 
sans  chef.  Kaïoumors,  en  apprenait  cette  nouvelle  affreuse, 
descendit  de  son  trône  en  gémissant,  se  frappant  la  tête  et 
arrachant  avec  ses  ongles  la  chair  de  son  corps. 

L'armée  était  en  larmes  ;  elle  se  rangea  autour  du  trôn« 
du  roi  ;  les  animaux  féroces,  les  oiseaux  et  les  bêtes  fauves 
se  réfugièrent  dans  la  montagne  en  poussant  des  cris  lugu- 
bres. 

Le  Dieu  créateur,  aubovxt  d'une  année,  envoya  à  Kaïou- 
mors mi  message  lui  ordonnant  de  combattre  l'armée  du 
Dive  et  lui  promettant  la  victoire. 

Kaïoumors  alors  rassembla  les  Péris, et  une  armée  de  bêtes 
fauves,  de  tigres,  de  lions,  de  loups  et  de  léopards,  à  la  tête 
de  laquelle  il  mit  Houscheng,  fils  de  son  fils  Siamek. 
Kaïoumors,  devenu  vieux,  suivait  l'armée. 

Le  Dive  avança  en  tremblant  avec  son  armée  entourée 
d'im  nuage  de  poussière.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent. 
Houscheng  élança  ses  mains  comme  mi  lion  et  lui  arracha 
la  peau  de  la  tête  aux  pieds  ;  puis  il  lui  coupa  la  tête  et  la 
foula  aux  pieds. 

Kaïoumors,  ayaii.t   enfin    connu  la  vengeance,  mourut. 

Il  avait  amassé  les  biens  du  monde,,  avait  montré  au 
peuple  la  route  des  richesses,  mais  il  n'en  avait  pas  joui. 

Le  monde  n'est  qu'un  rêve  qui  passe  ;  ni  le  bonheur  ii.i  le 
malheur  ne  restent... 

Tahmouras,  fils  de  Ilouscheng,  apprit  aux  honuues  l'art 
de  tisser  la  laine  des  moutons  et  des  brebis  et  d'en  faire 
des  vêtements  et  des  tapis. 

Il  mit  à  l'attache  les  chacals  du  désert  et  des  montagnes. 
Il  introduisit  aussi  les  gerfauts  et  les  faucons  ;  il  prit  aussi 
les  coqs  pour  annoncer  l'heure. 

Il  dit  à  son  peuple  :  «  Adorez  le  créateu.r,  qui  nous  a 
donné  le  pouvoir  svir  les  animaux.  » 

DJEMSCHID 

Djemschid,  fils  glorieux  de  Tahmouras,  soumit  l'irnivers 
entier.  Le  monde  était  calme,  et  les  dives,  les  oiseaux  et 
les  Péris  lui  obéirent.  Il  dit  :  «  J'empêcherai  les  méchants 
de  faire  le  mal  et  je  guiderai  les  esprits  vers  la  lumière  bien- 
faisante. » 

Il  créa  d'abord   les   armes  do  guerre  poiu-  ouvrir   aux 
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braves  les  routes  glorieuses.  Il  donna  au  fer  les  formes  de 
lances,  de  casques,  de  cuirasses,  de  cottes  de  mailles  et  aussi 
d'armures  pour  les  chevaux. 

Il  sépara  du  reste  du  peuple  les  Amoiusians,  destinés  aux 
cérémonies  du  culte  ;  les  Nisaréans  ou  guerriers  ;  les 
Xesoudés  ou  laboureurs.  La  quatrième  classe  fut  celle  des 
coHinicTçants,  dont  l'esprit  est  toujours  en  souci. 

Il  employa  les  Dives  à  fabriquer  des  briques  avec  de  la 
terre  et  de  l'eau,  puis  ù  bâtir  des  maisons  avec  ces  briques, 
sur  une  base  de  pierres  dures  assemblées  avec  le  mortier- 

Il  découvrit  toutes  les  espèces  de  minéraux  précieux,  k' 
rubis,  l'ambre,  l'argent  et  l'or,  il  inventa  les  parfiuns 
comme  le  nuise  et  le  camphre,  l'aloès  et  l'eau  de  rose. 

Il  inventa  aussi  la  médecine  et  les  remèdes  à  toits  le 
maux. 

ICn.suite  il  parcourut  les  mers  dans  un  vaisseau. 

I/orsqu'il  eut  accompli  toutes  ces  grandes  choses,  il  se  fit 
con>struire  lui  trône  tout  incrusté  de  pierreries  et  ordomia 
aux  Dives  de  le  porter  dans  le  ciel. 

Ainsi  se  passèrent  trois  cents  années  de  félicité  ;  les 
doux  sons  de  la  miusique  emplissaient  le  monde. 

Mais  tout  à  coup  Djem.schid  ne  vit  plus  dans  le  monde 
que  lui-même;  il  devint  orgueilleux  et  ne  voulut  plus  adorer 
1  )ieu. 

Il  voulut  au  contrairec[ue  les  hommes  l'adorassent  comme 
le  créateur  du  monde. 

Alors  la  grâce  de  Dieu  se  retira  de  lui  ;  le  jour  s'ob.scurcit 
devant  Djem.schid,  le  sang  coula  de  .ses  yeux  sur  son  .sein, 
et  les  terreurs  du  criminel  s'emparèrent  de  sa  rai.son. 
1-  De  grands  désordres  alors  emplirent  l'Iran  ;  les  honnnes 
de  l'Iran  abaudomièrent  Djemsehid  et  .se  dirigèrent  vers 
Zoliak  .son^voisin.  Djem.schid  alors  s'enfuit  et  lui  laissa  son 
trône,  son  diadème,  le  tré.sor  et  l'armée. 

Durant  cent  ans,  il  disparut  ;  mais  dans  la  centième  année 
il  se  montra  sur  les  bords  de  la  mer  de  Chine. 

Zohak  alors  le  saisit  et  le  fit  scier  en  deux. 

Sa  longue  vie  ne  lui  avait  servi  de  rien,  car  le  sort,  après 
lui  Ravoir  ravi  sa  puis.sance  et  son  trône  royal,  le  brisa  en 
deux  comme  im  ro.seau  sec . 
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ZOHAK 


Le  rcgii.e  de  Zohik  dura  nr'lle  ans. 

Tout  d'abord  la  vertu  disparut,  car  ce  roi  n'enseignait 
que  la  méchanceté,  la  perversité  et  la  magie. 

Chaque  nuit  son  cuisinier  tuait  deux  jeunes  gens,  leur 
ôtait  la  cervelle  de  la  tête  et  en  faisait  vme  nourriture  pour 
ses  serpents. 

Deux  hommes  justes  du  royaii.nie,  de  vace  Parsi,  Irmaïl 
et  Guirmaïl,  résolurent  d'arracher  à  la  mort  les  hommes 
dont  chaque  jour  le  cuisinier  du  roi  versait  ainsi  le  sang. 

Ils  se  firent  prendre  pour  cuisiniers  par  le  roi  et,  sur  les 
deixx  jeunes  hommes  qu'on  leur  amenait  chaque  jour,  n'en 
tuèi-cnt  qu'un  ;  à  la  cervelle  de  celui  qu'ils  tuaient,  ils 
mélangeaient  de  la  cervelle  de  mouton  ;  quant  à  l'autre 
homme,  ils  lui  accordaient  la  vie  et  l'envoyaient  dans  la 
montagne  ;  ils  en  sauvaient  ainsi  trente  par  mois. 

Lorsqu'ils  en  eurent  rassemblé  deux  cents,  ils  leur  don- 
nèrent des  chèvres  et  des  moutons  et  les  envoyèrent  dans 
le  désert. 

Ainsi  naqixit  la  race  des  Kurdes,  qui  ne  connaît  pas  les 
habitations  fixes  et  qui  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu. 

Lorsqu'il  n'eut  plus  que  quarante  ans  à  vi\Te,  Zohak  fit 
un  songe  épouvantable  qui  le  remplit  de  frayeur. 
1     On  lui  conseilla,  pour  conjurer  le  sort,  d'assembler  les 
hommes  remarquables  de  tous  les  pays. 

Il  fit  donc  venir  à  son  palais  tous  les  Mobeds  éloquents  et 
leur  ordonna  de  lui  montrer  la  voie  à  suivre.  Mais  aucim  ne 
voulut  lui  dévoiler  l'avenir. 

Cependant  l'un  d'eux,  Zirek,  plus  courageux,  osa  dire 
ax  roi  :  «  Quelqu'un  héritera  de  ton  trône,  te  frappera  de 
.sa  massue,  car  tu  as  fait  le  mal  sans  raison.  ïu  axu'as  fait 
mourir  son  père  de  ta  main,  et  son  cœur  se  remplira  de 
haine  pour  toi  ;  pour  le  venger,  il  pnndra  la  massue  à  tête 
de  bœuf.  >> 

Zohak  alors  s'évanouit,  car  Zirek  avait  ajouté  :  «  celui 
P'.w  qui  tu  mourras  s'appelle  Feridoim.  « 

Zohak  fit  rechercher  Feridoiui  par  toiite  la  terre. 

Cependant  narpiit  à  CL'tte  é])oque  luic  vache  merveilleuse, 
qui  à  sa  n.aissance  ressemblait  à  un  paon  et  dont  chacmi  des 
poils  brillait  d'une  couleur  différente. 

l<\'ridoim  aussi  était  né,  et  sa  mère,  dont  le  mari  Abtin 
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avait  été  arrêté  par  ordi-e  de  Zohak,  trouva  dans  ixn  jardin 
la  vache  à  la  grande  beauté.  I^e  gardien  du  jardin  lui  permit 
de  nourrir  son  enfant  du  lait  de  la  belle  vache.  Cependant 
la  mère  de  Feridoun  avait  appris  la  prédiction  du  sage 
Mobed;  aussi,  pour  plus  de  sûreté,  elle  emmena  Feridoun 
dans  la  moiitagne. 

Zohak  pendant  ce  temps  avait  rencontré  la  vache  mer- 
veilleuse, l'avait  tuée  et  avait  incendié  la  maison  de  Feri- 
doim.  Mais  cela  ne  lui  donnait  pas  le  repos,  car  il  n'avait 
pas  mis  la  main  sur  Feridomi  lixi-même.  ►- 

Un  homme  nommé  Kaweh  souleva  alors  le  peuple  contre 
Zohak  et  alla  se  présenter  à  Feridoim,  portant  mi  étendard 
fait  d'mi  tablier  de  cuir  piqué  sur  la  pointe  d'ime  lance, 
orné  de  toutes  sortes  de  pierreries  et  surmonté  d'vme  boule 
semblable  à  la  Itme. 

Feridoun  ceignit  le  casque  et  se  fit  faire  ime' massue  à 
tête  de  bœuf.  Après  quoi,  ayant  fait  à  sa  mère  des  adieux 
qui  firent  couler  leurs  larmes,  il  se  mit  à  la  tête  du  peuple 
avec  ses  deux  frères. 

Ceux-ci  le  trahissent  et  veulent  le  faire  périr.  Pour  cela, 
ils  font  rouler  sur  lui  du  plus  haut  d'mi  mont  un  rocher 
énorme  ;  mais  I^'éridoim,  à  qui  lui  ange  venu  du  Paradis 
avait  enseigné  l'art  de  la  magie,  arrête  à  l'instant  la  -[lierre 
et  l'inmiobili.se  à  jamais  sur  la  place  où  elle  se  trouvait. 

Puis  il  reprend  sa  place  à  la  tête  de  son  armée.  Arrivé 
sur  le  bord  d'un  fleuve,  le  gardien  ne  voulut  pas  envoyer 
de  barques  pour  permettre  le  passage  des  innombrables 
soldats.  I-^eridoiui  alors  serre  sa  ceinture  royale,  s'asseoit 
sur  son  cheval  de  guerre  au  cœur  de  lion  et  la  tète  remplie 
du  désir  de  la  vengeance,  lance  dans  le  fleuve  son  cheval 
couleur  de  rose.  , 

Toute  l'armée  le  suivit  et  se  dirigea,  criant  vengeance, 
vers  le  palais  de  Zohak. 

A  la  distance  d'un  mille,  l'eridoim  s'arrêta  et  contem- 
pla la  ville  royale.  Il  y  vit  im  palais  plus  haut  que  Satunie 
etjqu'ou  aurait  dit  construit  potir  arracher  les  étoiles  du 
ciel. 

C'était  mi  lieu  de  joie,  de  repos  et  de  plaisir. 

Feridoim  dit  à  ses  compagnons  :  «  Je  crains  que  celui  qui 
fait  sortir  de  la  [joussière  mi  tel  palais  ne  soit  d'accord  avec 
la  fortime.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps.  » 

11  décrocha  alors  de  la  selle  sa  lourde  massue  et  entra  à 
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cheval  dans  le  palais,  dont  aucun  des  gardiens  n'osa  rester 
en  place. 

Il  vit  d'abord  une  idole  élevée  par  Zohak  et  s'empressa 
de  la  jeter  à  terre.  Avec  sa  lourde  massue  il  commença 
de  briser  la  tête  de  tous  les  magiciens  qui  étaient  dans  le 
temple.  Puis  il  ceignit  la  couronne  de  Zohak  et  prit  sa 
place  sur  son  trône  ;  mais  il  ne  vit  nulle  part  trace  de  son 
ennemi. 

Il  tira  de  l'appartement  des  femmes  deux  belles  esclaves 
aux  yeux  noirs,  leur  ordonna  de  laver  leur  corps,  puis  .se  mit 
à  purger  leur  âme  des  tér.èbres  qui  robsciu-ci.s.saieut.  Les 
deux  jeimes  femmes  lui  ren.dircnt  grâces  et  lui  apprirent 
que  2Sohak  était  allé  dans  l'Hindoustan  y  pratiquer  ks  arts 
de  la  magie. 

«  Son  cœur,  dirent-elles,  est  en  proie  à  la  terreur  depuis 
qu'on  lui  a  prédit  que  la  terre  serait  délivrée  de  lui  par  la 
violence.  Pour  conjurer  le  sort,  il  verse  le  sang  des  bêtes 
des  hommes  et  des  femmes,  en  fait  remplir  une  baignoire, 
où  il  se  lave  de  sang  tout  le  corps  et  la  tête;  de  plus,  il  a  sur 
chaqu.e  épaule  un  serpent  implanté  qui  ne  lui  laisse  pas  de 
répit.  Maintenant  le  moment  de  son  retour  sera  bientôt 
venu.  » 

I-  Zohak  avait  laissé  le  palais  à  la  garde  d'un  lieutenant 
dévoué  nommé  Kenderev.  Lorsque  celui-ci  vit  im  étranger 
sur  le  trône  du  roi,  entouré  de  la  belle  Schcrinaz  à  la  taille 
souple  et  d'Arnevaz  à  la  face  de  lime,  il  ne  montra  aucuîxe 
émotion.  Au  contraire,  il  rendit  hommage  à  Feridomi,  fit 
apporter  du  vin  et  venir  des  nuisiciens  et  de  nobles  sei- 
gneurs couverts  de  pierreries  et  dignes  de  Feridoun. 

"La  nuit  passa  dans  cette  fête  ;  dès  l'aube  Kenderev 
monta  im  cheval  rapide  et  courut  rejoindre  Zohak.  à  qui 
il  raconta  le  carnage  que  l'étranger  avait  répandu  dans  le 
palais. 

Zohak  entra  dans  une  grande  fureur  et  prépara  son 
retour  en  toute  hâte.  Il  se  mit  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée  de  Dives  valeureux  et  alla  mettre  le  siège  devant  la 
ville,  qui  tout  entière  faisait  des  vœux  poiij  Feridoim.  Du 
haut  des  nuirs  tombaient  sur  l'armée  de  Zohak  des  pierres 
et  des  flèches  acérées.  La  montagne  résonnait  des  cris  des 
guerriers  et  la  plaine  tremblait  sous  les  sabots  de  leurs 
chevaux. 

Zfihak  ciifl.Tmnié  de  courr(mx  se  rouvrit  d'ime  armure  de 
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fer  et  entra  dans  le  palais  d'un  bond  de  son  cheval  ;  mais 
Féridoun  accourut  et  brisa  son  casque  d'un  grand  coup  de 
sa  massue  à  tête  de  bœuf.  Il  allait  l'achever  quand  le  bien- 
heureux Serosch  lui  apparut  et  lui  dit  : 

—  «  Ne  le  tue  pas  encore  ;  mais  lie-le  et  porte-le  jiLsqu'à 
l'endroit  où  deux  rochers  se  resserreront  devant  toi.  En- 
chaîne-le dans  cet  endroit  étroit,  ou  personne  ne  pourra  le 
rejoindre.  » 

Feridoim  alors  emporta  Zohak,  lié  dans  vme  courroie  de 
peau  de  lion,  jusqu'au  mont  Demavend,  où  il  l'entoura  de 
nouvelles  chaînes  par-dessus  ses  liens.  Piiis  il  chercha  dans 
la  montagne  ime  caverne  étroite,  où  il  attacha  solidement 
Zohak  au  rocher  ;  il  apporta  de  pesants  clous  et  les  planta 
dans  la  pierre  dure  en  évitant  de  percer  le  crâne  de  Zohak. 
Celui-ci  resta  ainsi  suspendu,  le  sang  de  son  cœur  coulant 
sur  la  terre. 

Feridoim  avait  ainsi  enchaîné  Zohak  l'impur,  l'injuste  ; 
il  avait  vengé  son  père  et  avait  arraché  le  monde  des  mains 
de  ce  méchant  insensé. 

FERIDOUN 

Feridomi  avait  trois  fils,  qu'il  résolut  de  mettre  à 
l'épreuve. 

Il  se  rendit  dans  mi  bois  à  leur  rencontre  et  prit  la 
forme  d'mi  monstre  hideux  et  épouvantable. 

Il  se  précipita  d'abord  contre  son  fils  aîné,  qui  prit  la 
fuite  en  disant  ;  «  Un  prince  prudent  ne  combat  pas  contre 
les  dragons.  » 

Le  père  se  tourna  alors  vers  ses  autres  fils. 

Lorsque  le  cadet  le  vit,  il  banda  son  arc  et  allait  lancer 
mie  flèche,  lorsque  le  plus  jeime  s'élança  et,  poussant  im 
cri,  dit  au  monstre  :  «  Eloigne-toi  ;  tu  es  im  crocodile,  ne 
te  mets  pas  en  travers  du  chemin  des  lions.  Nous  sommes 
trois  fils  de  Feridomi,  tous  trois  armés  de  lances  et  prêts 
pour  le  combat.  »  j^j 

Feridomi  connut  alors  leur  caractère  et  disparut. 

Il  reprit  sa  forme  humaine  dans  son  palais  et,  monté  sur 
des  éléphants,  accompagné  de  timbales  et  d'étendards,  il 
alla  à  la  rencontre  de  ses  fils,  qu'il  couvrit  dès  l'abord  de 
caresses.  Puis  il  prononça  : 

—  «  Le  dragon  qui  vomissait  des  flammes,  c'était  votre 
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père,  qui  voulait  connaître  votre  bravoure.  Je  vais  mainte- 
nant vous  duiuicr  de  beaux  noms  appropriéb  à  vos  mérites. 
Toi,  dit-il  à  l'aîné,  que  ton  nom  soit  Selm,  car  tu  as  su  te 
sauver  des  griffes  du  crocodile,  et  celui  qui  ne  recule  ni 
devant  un  éléphant  ni  devant  mx  lion,  nomme  le  f(ju 
plutôt  que  brave. 

Le  second,  je  l'appelle  Tour,  le  lion  courageux  quim 
éléphant  ne  peut  vaincre. 

Le  plus  jemie  est  à  la  fois  prudent  et  brave.  Il  a  pris  le 
milieu  entre  le  feu  et  la  terre.  Iredj  est  im  nom  digi\e  de 
lui,  car  il  a  montré  d'abord  de  la  douceur,  et  son  comage  a 
paru  à  l'heiu-e  du  danger.  » 

P*uis  il  partagea  le  monde  entre  ses  trois  fils.  Il  domia  à 
Selm  Roum  et  tout  l'Occident  ;  à  Tour  le  pays  de  Touran 
et  ks  pays  des  Tiurcs  et  de  la  Chine.  A  Iredj,  il  domia  le 
pays  d'Iriux  avec  les  guerriers  armés  de  la  lance,  le  trône  de 
la  royauté  et  la  comonne  de  la  suprématie. 

Mais  Selm  et  Tour  furent  méconlints  de  ce  partage  et, 
après  avoir  pris  possession  de  lems  États,  ils  envoyèrent  à 
l'^eridomi  un  messager  pour  le  sommer  de  retirer  à  Iredj, 
le  plus  jeime  d'entre  eux,  le  royamne  d'Iran.  Feridoim,  le 
roi  vieux  et  plein  de  sagesse,  entra  dans  ime  grande  dou- 
leur et  fit  répondre  à  ses  mauvais  fils  :  «  Celvù  qui  vend  son 
irère  pour  de  la  terre  ne  mérite  pas  de  sortir  d'ime  race  pure. 
Le  monde  ne  restera  soumis  à  aiicim  de  vous  deux  ;  Dieu 
seul  peut  vous  pardoiuier  au  jour  du  jugement.  Cher- 
chez-le et  mmiis  de  ce  viatique,  travaillez  pour  que  votre 
peine  soit  courte  ». 

Iredj  alors  alla  trouver  ses  deux  frères,  qui  avaient  ras- 
semblé et  rémii  leurs  armées.  Il  n'avait  avec  lui  que  quel- 
(pus  vieillards  et  quelques  jeiuies  gens  et  était  animé  des 
intentions  de  l'affection  la  plus  douce. 

Ishùs  Selm  et  Toiu:  étaient  en  proie  à  l'envie  qui  allume 
la  colère.  Tour  entendit  les  douces  paroles  du  sage  de 
l'humble  Iredj,  mais  ne  répondit  pas. 

Il  tire  de  sa  botte  im  poignard  et  en  déchire  du  haut 
t-n  bas  la  poitrine  d'Iredj,  dont  la  taille  de  cyprès  s'abat 
dans  mi  ton'ent  de  sang,  dont  les  entrailles  se  répandent. 

Le  jeiuie  maître  du  inonde  avait  à  peine  cessé  de  vivre 
que  Toux  coupa  de  son  poignard  cette  tète  royale  et  tout 
lut  fini  : 

Toxu:  remplit  de  musc  et  d'ambre  le  crâuc  d'Iredj  e^ 
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rfiivx)ya  au  vieillard  Feiidouii,  à  qui  il  lit  dire  :  «  \'oilà  la 
tèle  de  celui  à  qui  tu  avais  donné  la  couronne  de  nos 
pères.  Conserve  hii  à  présent  la  couronne  ou  le  trône.  Il 
est  tombé,  le  cyprès  qui  jetait  au  loin  sou  oniljre  !  » 

I/CR  deux  méchants  s'en  retournèrent,  l'iur  vers  la  Chine, 
Vautre  vers  Roiim. 

Ivorsqiie  Feridoiui  reçut  le  funèbre  message,  il  toniba'de 
son  cheval  au  milieu  de  l'armée  d'Iredj.  Tous  ces  braves 
poixssèrent  des  cris  de  douleur  ;  leurs  yeux  étaient  devenus 
blancs,  et  leur  face  noire.  Leurs  timbales  et  les  éléphants 
étaient  couverts  de  crêpe  ;  les  étendards  étaient  déchirés 
et  les  chevaux  arabes  peints  en  bleu. 

Feridoun  jeta  de  la  terre  sur  le  trône  et  pleura  dans  son 
amertixnie,  si  longtemps  que  l'herbe  crirt  jusqu'à  sa  poi- 
trine. 

Quelque  temps  s'étant  passé,  Feridomi  visita  l'appar- 
tement des  fennnes  d'Iredj.  Il  en  vit  ime  que  le  jeune 
prince  avait  beaixcoup  aimée  et  qui  était  enceinte  de  lui. 
Elle  accoucha  bientôt  d'mic  fille  qui  grandit  en  beauté, 
élevée  avec  tendresse  par  son  grand-père. Lorsqu'elle  devint 
nubile,  son  grand-père  Feridovm  la  maria  à  Pescheng,  fils 
de  son  frère. 

Pescheng  eut  de  sa  femme  Mahafreid  mi  fils  que  Feri- 
doun  appela   ]VIinoutcherr   et   qui   était   l'image   d'Iredj. 

Aussi  le  vieux  Feridoun  le  fit  élever  avec  grand  soin, 
et  lui  donna  xvx  trône  d'or,  ime  massue  pesante,  la  couronne 
de  turquoises,  la  clé  du  trésor  rempli  d'or  et  de  joyaux, 
le  collier,  le  diadème,  la  ceintm^e  et  une  enceinte  remplie 
de  tentes  de  peaux  de  léopard.  Aussi  une  grande  quantité 
d'armes.  Puis  il  s'entoura  de  tous  les  grands  du  royamne 
et  des  chefs  des  armées. 

\r  Selm  et  Tour,  ayant  appris  la  grande  faveur  de 
Minoutcherr,  craignirent  pour  leur  puissance  et  envoj'èrent 
à  Feridomi  im  message  respectueux,  en  lui  demandant 
d'envoyer  vers  eux  INIinoutchcrr,  à  qui  ils  remettraient  la 
couronne  et  le  pouvoir  de  son  père. 

'  Mais  Feridomi  le  sage  perça  leur  dessein  sinistre  et  leur 
fit  répondre  :  «  Si  Dieu  a  pardomié  votre  crime,  pourquoi 
le  sang  de  votre  frère  vous  inspire-t-il  de  la  crainte  ?  Aussi 
longtemps  que  le  père  d'Iredj  vi\Ta  avec  cette  tête  chargée 
d'années,  il  conservera  sa  vengeance.  » 

Lorsque  le  messager  apporta  cette  réponse  à  Selm  et  à 
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linu,  le  cœur  des  deux  tyrans  trembla  du  tcrrciu'.  Mais  la 
haine  fut  la  pliLs  forte.  Ils  assemblèrent  leurs  armées  et  se 
mirent  en  marche  vers  l'Iran. 

l'V-ridoiui  alors  envoya  contre  eux  Minoutcherr,  ent<niré 
il  "une  aruiée  de  triais  cent  mille  cavaliers,  commandée  par 
Karen  le  valeureux,  Sam,  Kobad  et  Guer.schasp... 

Le  roi  s'avança  avec  son  armée,  dont  il  avait  disposé 
avec  art  la  gauche,  la  droite  et  le  centre.  Il  fit  sonner  les 
trompettes  sur  le  dos  des  éléphants  de  guerre,  et  la  terre 
tremblait  comme  les  vagxies  du  Nil. 

Ivcs  armées  s'ébranlèrent  comme  des  montagnt  s  et  s'avan- 
cèrent l'mie  contre  l'autre.  La  plaine  fut  bientôt  comme  mie 
mer  de  sang.  Les  pieds  des  éléphants  s'enfonçaient  dans  mie 
boue  de  sang  et  semblaient  des  coloiuies  de  corail.  Le 
combat  dura  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  .soleil  fût  couché. 

Lorsque  le  jour  eut  à  nouveau  succédé  à  la  nnit,  les  deux 
armées  attendirent.  Tour  et  Selm  se  concertèrent  et  déci- 
dèrent de  surprendre  ^linoutcherr  à  la  faveur  des  ténèbres. 

Dès  que  la  nuit  fut  revenue,  ils  firent  prendre  les 
armes  à  leurs  sokU.ts  innombrables.  Mais  ses  espions  en 
informèrent  ^linoutcherr,  qui  domia  le  commandement 
de  son  armée  à  Karen  et  choisit  pour  lui-même  ime  place 
pour  ime  embuscade,  où  il  se  tint  avec  trente  mille  chefs 
vaillants  et  armés  de  poignards. 

Tour  s'avança  dans  la  nuit  avec  cent  mille  hommes 
levant  leurs  huices  jusqu'aux  nuages. Mais  lorsqu'il  arriva, 
il  vit  en  ordre  l'armée  de  Karen.  Il  vit  qu'il  ne  lui  restait 
([u'à  lutter  et  poussa  le  cri  de  guerre. 

L'air  s'emplit  de  la  poussière  élevée  par  les  cavaliers  ; 
les  épées  brillaient  comme  des  éclairs  ;  le  bruit  de  l'acier 
pénétrait  les  cerveaux  ;  le  feu  et  le  vent  se  levaient  vers  le 
ciel. 

Minoutcherr  sortit  de  son  embu.scade  et  Tour  ne  vit  plus 
de  retraite  d'auciui  côté.  Il  tourna  la  bride  de  son  cheval 
et  prit  la  fuite  au  milieu  des  clameurs  de  son  armée. 

Minoutcherr  s'élança  à  sa  poursuite  et  lui  plongea  sa 
lance  dans  le  dos,  le  jeta  à  terre,  sépara  la  tète  du  tronc 
et  donna  le  corps  en  pâture  aux  bêtes  fauves. 

Il  envoya  à  Feridoim  la  tète  séparée  du  vil  cada\Te.  Le 
messager  partit  sur  lui  dromadaire  rapide,  se  demandant 
comment  il  annoncerait  au  père  la  mort  du  roi  de  la  Cliine. 
car,  quand  même  un  fils  aurait  suivi  la  mauvaise  voie, 
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le  cœur  de  son  père  ne  saurait  Tabandoiiner  complè- 
tement. 

:.  Cependant  le  messager  arriva  et  plaça  la  tête  de  Tour 
devant  Feridoim.qui  invoqua  la  grâee  de  Dieu  sur  ^linout- 
cherr. 

Minoutcherr  vainc  dans  un  autre  combat  Selm  et  lui 
tranche  la  tête,  qu'il  envoie  à  Feridoun.'.^       '  t     ■-■' 

La  vie  abandonnant  Feridotm,  il  plaça  devant  lui  les 
têtes  de  ses  trois  fils  et  se  mit  à  verser  des  larmes  de  sang. 

«  Mes  jotu's  ont  passé  dans  la  douleiir  par  l'œuvre  de  mes 
trois  fils,  qui  faisaient  les  délices  et  les  tourments  de  mon 
cœur  ;  le  monde  est  pour  eux  devenu  noir,  car  les  mauvais 
penchants  et  les  crimes  précipitent  l'homme  dans  le 
malheur.  » 

Il  demeura  ainsi,  les  yeux  pleins  de  larmes,  jusqu'à  ce 
qixe  sa  vie  s'éteignit. 

Son  nom  restera  dans  la  suite  des  temps,  car  il  avait 
mérité  vme  grande  renonunée. 

O  monde  I  tu  n'es  que  vent  et  que  tromperie  ;  le  sage 
ne  met  pas  en  toi  sa  joie.  Que  tu  sois,  ô  toi,  roi  ou  esclave, 
quand  le  monde  a  éteint  son  souffle  de  vie,  il  n'est  plus  pour 
toi  joie  ni  tristesse.  Heiueux  seulement  celui  qui  laisse 
mie  mémoire  bénie  1 

KEI    KAOUS 

Lorsque  Kei  Kaous  eut  pris  la  place  de  son  père,  et 
soumis  à  lui  le  monde  entier,  lorsqu'il  vit  devant  lui  toutes 
sortesdetrésorsacciunulés,  le  collier  et  ks  bouclesd'oreilles, 
la  couronne  d'or  incrustée  de  pierreries  et  les  chevaux 
arabes  à  la  crinière  flottante,  il  sentit  son  cœur  se  gonfler 
d'orgueil. 

Un  jour  qu'il  bixvait  du  vin  délicieux  dans  un  bosquet 
de  roses,  il  dit  :  «  Oui  est  digne  d'être  roi  du  monde,  si  ce 
n'est  moi  ?  Personne  n'ose  me  chercher  querelle.  ; 

Comme  il  disait  ces  mots,  xm  chanteur  demanda  â 
paraître  devant  lui.  Il  accorda  sa  lyre  et  se  mit  à  chanter 
une  chanson  du  Mazenderan  (i). 

«  La  rose  fleurit  sans  cesse  dans  les  jardins  du  INIazen- 


(I)  LoMiz-nd  r^n  est  l'IIiciiii.-  d  ;  Gr^cs.  Cj  nota  à  phy^oioînic  sauvig; 
est  colul  d-  la  provinc  la  plu^  tstila  et  la  pus  riant'  d.-  la  P  r-î>.  O»  y 
récolte  le  cotoi  t  la  caiioi"  à  ^ucrc  La  chiiison  'ocilc  co i3 -vi •  p  ir  Firdam 
j  wt  dicOTc  nipiittc  de  n\M  Juura. 


COMBAT  DE    MINOUICIIER  ET  DE  lOCR 

SCÈXE  DU  SCnAH-XAMEH. 

D'iipriis  une  pcint\xre  orientaJc.  (Bibl.  nat.,  Eslamp.?,  réj.rvc.) 
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deran  ;  il  y  règne  un  printemps  éternel.  On  dirait  que  dans 
ses  rivières  eoule  de  l'eau  de  rose  qui  parfume  l'air.  Le 
pays  tout  entier  est  couvert  de  brocart  et  d'or  ;  les  esclaves 
sont  belles  comme  des  idoles  ;  quiconque  ne  demeure  pas 
dans  ce  pays  ne  peut  dire  qu'il  connaît  le  bonheur.  »> 

Kaous,  en  entendant  cette  chanson,  conçut  le  projet 
de  conquérir  im  pays  aussi  merveilleux.  r  i 

Il  lit  part  de  son  projet  aux  seigneurs  qui  l'entouraient," 
mais  auctm  d'eux  ne  l'approuva.  «  Ni  Djemschid,  ni  Feri- 
doun,  ni  Minoutcherr,  se  disaient-ils  les  mis  aux  autres, 
n'ont  jamais  eu  la  pensée  d'envahir  le  ^lazenderan.  Malheur 
sur  nous  1  II  ne  restera  bientôt  plus  dans  l'Iran  ni  eau  ni 
terre  I  » 

Kaons  envoya  alors  un  émissaire  à  Zal,  tils  de  vSam,  pour 
lui  demander  conseil.  Zal  accourut  vers  le  roi  et  lui  dit  : 
—  «  O  roi  du  monde,  phis  grand  que  tous  les  grands  ! 
puisses-tu  vivre  heurexix  !  Puissions-nous  être  heiueux  avec 
toi  I  II  y  a  eu  des  rois  avant  toi  ;  jamais  ils  n'ont  convoité 
ce  que  tu  convoites.  Ne  livre  pas  au  vent  ta  puissance  et 
tes  trésors.  Ne  fais  pas  éclore,  du  sang  de  tes  seigneurs,  lui 
arbre  dont  les  fruits  seront  ime  malédiction  poiu:  ton 
royaixme.  » 

Kaous  répondit  : 

-=-  «  Je  suis  plus  grand  que  Djenischid  et  que  Feridoun, 
et  le  monde  est  soumis  à  mon  épée  tranchante.  Je  ne  lais- 
serai personne  en  vie  dans  le  Mazenderan,  car  tous  ceux 
de  cette  race  sont  des  dives  méprisables  ;  pnigqne  tu  ne 
veux  pas  me  soutenir  dans  le  combat,  ne  me  conseille  pas 
l'oisiveté  sur  le  trône...  » 

Zal  prit  congé  du  roi,  plein  de  douleur  et  de  trouble,  et 
tous  les  seigireiirs  le  pressèrent  dans  leurs  bras. 

Kaous  oi  donna  aussitôt  à  son  armée  de  se  préparer  pour 
la  guerre  :  il  mit  à  sa  tête  des  chefs  valeureux  et  con^a  le 
soin  du  royaume  à  jSIitsad  et  à  Rustem.  Le  lendemain.  Thons 
et  Gouderz  conduisirent  l'armée  au  son  des  timbaleg  en 
dehors  des  frontières... 

Guive  fit  pleuvoir  sur  la  ville  de  IVIazenderan  les  flèches, 
les  dards  et  les  lances.  Personne  ne  trouva  gi'âce  devant 
lui,  ni  femme,  ni  enfant,  ni  vieillard  courbé  sur  son  bâton. 
La  ville  était  cependant  im  paradis  merveilleux.  Dans 
chaque  palais  il  y  avait  mille  esclaves  parées  de  colliers, 
de  loques  d'or  et  belles  de  visage  comme  la  lune  brillante. 
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La  noiivellf  du  carnage  fut  aijportée  au  roi  du  Ma/t-ii- 
deran,  et  sa  t6te  se  remplit  de  douleur  et  de  soucis. 

La  nuit  étant  venue,  iui.  nuage  épais  et  noir  se  ré]»andit 
-ur  l'armée  de  Kaous.  I.,e  monde  était  comme  ime  mer  de 
jioix  et  il  tond)a  du  ciel  lUie  ]iluie  de  ])ierres  et  des  javelols 
<[ui  dispersèrent  l'armée  des  Iraniens.  Quand  le  joiu-  revint, 
les  deux  tiers  des  soldats  de  Kaous  avaient  perdu  la  vie  : 
tous  les  tré.sors  du  roi  furent  pillés. 

Le  dive  blanc,  compagnon  tîdôle  du  roi  de  Mazenderan, 
tiitoiu-a  alors  ce  qui  restait  de  l'armée  des  Iraniens  et 
Kaous  resta  seul  dans  le  Mazcnderan,  répétant  :  «  C'est 
ma  faute  !  » 

Le  règne  de  Kaous  et  celui  de  Khosroti  tiennent  une  grand: 
j^lace  dans  le  Livre  des  rois.  Firdousi  a  accumulé  les  épisodes 
de  la  vie  de  ces  deux  princes. 

Les  principaux  sont  :  la  guerre  des  Iraniens  cotitre  tiS 
l'ouraniens  ;  la  guerre  des  Iraniens  contre  le  Khokhan  de  la 
Chine;  le  combat  de  Rusteni  et  d'Akwan;  l'enlèvement  Je 
m /en  par  McmjeJi,  fille  d'Afrasiab  ;  le  combat  des  dowe 
t  luvnpions,  le  combat  de  Rustem  et  de  Zohrab. 

BIJEX  ET   MEXIJEH 

Après  avoir  vaincu  les  To;u"aniens,  Khosrou  réorgani^a 
son  empire.  IvC  trône  de  l'Iran  montait  alors  jusqu'au  ciel, 
et  le  pays  était  piu^ifié  par  l'eau  de  loj'auté. 

On  vint  dire  im  joiu-  à  Khosrou,  pendant  qu'il  était  au 
milieu  d'iui  festin,  que  les  Iraniens  venaient  implorer  ^a 
protection  contre  les  incursions  des  sangliers.  Bijen,  un  des 
seigneurs  qui  entouraient  Khosrou,  s'offrit  pour  aller  secou- 
rir les  Iraniens,  ces  fidèles  et  malheureiix  sujets  du  roi  de 
l'Iran. 

Khosrou  approuva  le  projet  de  Bijen  et,  connue  celui-ci 
était  jeime,  il  lui  domia  pour  guide  Gom-ghin.fils  de  Milad. 

Bijen  s'arma  et  partit,  ennnenant  avec  lui  des  guépards 
et  des  faucons  poiu"  la  chasse.  Tout  le  long  de  sa  route,  il  tua 
les  lions  du  désert,  prit  au  lacet  les  onagres.  Les  faisans, 
surpris  dans  les  airs  par  les  griffes  des  faucons,  laissaient 
tomber  sur  les  feuilles  de  jasmin  des  gouttes  de  Iciir  sang, 
t  A  la  fin  Bijen  entra  dans  la  forêt  où  coiu-aient  les  sangliers 
fimemis  des  Iraniens.  Il  y  pénétra  bravemejit,  en  polissant 
des  cris  semblables  au  tonnerre  du  printemps.  Il  suivit  ks 
traces  des  sangliers,  son  épée  brillante  au  poing. 
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Un  sanglier  énorme  comme  im  élépliaiil  se  jeta  sm-  Bijeu 
et  déchira  sa  cotte  de  mailles  ;  mais  Bijen,  d'im  coup  de 
son  épée,  lui  trancha  la  tête  ;  ainsi  qu'à  tous  les  autres  fauves 
qui  vinrent  l'attaquer  ;  il  suspendit  au  cou  de  son  cheval 
toutes  ces  têtes  coupées,  dont  chacune  était  grosse  connue 
une  montagi^c. 

Le  malveillant  Goiu-ghin  s'était  ])ci\dar.t  ce  temps  ter.u 
Inrs  de  la  forêt  et  noiurissait  contre  B.  jcn  m\e  noire  jalousie. 

Il  lui  vanta  les  délices  d'vm  pays  voisin.  »  Là,  lui  dit-il 
de  sa  voix  semblable  au  m;el  pour  la  doiiceur,  la  terre  est  de 
satin,  l'air  est  parfumé  de  nm«c,  l'eau  des  ruisseaux  semb'e 
être  de  l'eau  de  roses.  Les  branches  du  jasmin  se  courbent 
sous  le  poids  des  fleurs.  La  plaine  et  la  montagne  sont  peu- 
plées de  femmes  au  visage  de  Péri  ;  :SIcnijeh,  fille  d'Afra- 
siab,  dresse  sa  tente  dans  la  prairie,  entourée  de  cent  jemies 
filles  belles  comme  des  peintures,  coiivertes  de  voiles  trans- 
parents, aux  cheveux  noirs,  aux  joues  fraîches,  aux  yeux 
lar.g -lissants,  aux  lèvres  semblables  à  des  coupes  de  vir. 
partutné  à  la  rose.  Partons  pour  ce  heu  d'enchantement  et 
emparons-nous  de  quelques-imes  de  ces  femnK\s.   » 

Bijen  était  jeune  et  son  sang  bouillait  à  cette  descriptio!v 
Il  était  jeime,  et  il  agissait  connue  lui  jeiuie  honune.Il  pout-sa 
son  cheval  Schebreng  vers  la  contrée  merveilleuse,  après 
s'être  paré  du  diadème  étincelant,  où  étaient  des  plumes 
d'aigle,  et  avoir  revêtu  ime  timique  de  brocart. 

ifse  plaça  sous  vui  grand  cyi^rès  et  cor.templa  furtivement 
les  fennnes  turques,  belles  connue  des  poupées  de  Kandaha/. 
et  parées  comme  le  printemps.  La  plaine  résonnait  des  chant.s 
des  femmes  et  du  bruit  harmonieux:  des  instruments  à 
cordes,  et  la  beauté  du  monde  ravissait  les  âmes. 

Menîjeh  vit  de  loin  Bije:i  et  sentit  l'amour  l'embraser. 
Ivlle  lui  envoya  sa  nourrice  avec  l'ordi-e  de  l'inviter  à  la  fête 
dtms  la  prairie.  Les  paroles  de  la  nourrice  firait  du  cœur  et 
de  l'câme  de  Bijen  vm  palais.  Il  sortit  de  l'ombre  du  c>i)rès  et 
se  dirigea  vers  la  tente  de  la  jemie  fille. 

On  lava  ses  pieds  avec  de  l'eau  de  rose,  on  dre.s.sa  luie 
table  ;  des  esclaves  se  tenaient  autour  de  la  tente,  jouant 
du  luth  et  chantant  ;  le  sol  était  couvert  de  tapis  de  brocart. 
Le  vin  vieux  cmilait  dans  les  coupes  de  cristal  et  bientôt 
Bijen  succomba  au  sommeil,  car  ISIenijeh  avait  fait  mêler 
(hi  miel  et  im  breuvage  qiii  donne  l'insensibilité  au  vin  qu'elle 
portait  elle-même  aux  lèvres  avides  du  jeune  honme. 


l'OKSiK  (.vjQvr: 

T^orsqu'il  .se  révcilhi,  il  vit  iju'il  se  trouvait  daixs  les  liras 
d'iine  feniine  au  sein  de  lys,  dont  la  tôte  reposait  sur  lui 
coussin.  Il  s'effraya  de  sa  position  et  invoqua  l'aide  de 
Dit  II.  Mais  Menijeh,  d'ime  voix  douce  comme  le  souffle  du 
veut  du  matin,  Un  dit  :  «  lyivre  ton  cœur  à  la  joie  et  espère 
lu  la  félicité  de  l'avenir.  » 

Bijen  succomba  et  passa  encore  plusieurs  jours  dans  ces 
délices.  Mais  xm  espion,  en  soulevant  le  rideau  de  la  lente, 
avait  \ni  ce  qui  s'y  jîa.ssait  ;  il  coiuut  aussitôt  dire  au  roi 
des  Tiu-cs  que  sa  fille  avait  choisi  lui  Iranien  poiu"  mari. 

Afrasiab  envoya  alors  des  cavaliers  qui  cernèrent  la  tente 

(le   Mtuijeh;  brisant  toutes  les  barrières,  Ghersiwez,  le  chef 

des  cavaliers,  pénétra  dans  la  salle  du  festin  et  s'écria  : 

Ilonunc  de  vile  race,  comment  poiuras-tu  sauver  ta  vie  ?  i". 

Bijen,  sans  son  cheval,  trembla  en  lui-même.  Il  tira  d'une 
de  ses  bottes  lui  poignard  acéré  et  proclama  fièrement  : 
1  Je  .suis  Bijen,  petit-fils  de  Kc-chwad.  chef  des  Pehlvans. 
One  per.«omie  ne  me  touche,  à  moins  qu'il  ne  .«oit  la.*-  de  vivre . 
Mais  si  tu  veux  me  mener  devan.t  ton  roi,  je  lui  raconterai 
cette  aventure.  » 

Ghersiwcz  ne  l'attaqua  pas,  en  le  voyant  si  résolu  :  il 
obtint  de  Bijen  qu'il  lui  remît  son  poigii.ard  en  lui  promet- 
tant de  le  conduire  à  Afrasiab. 

Ix)rsqu'il  arriva  devant  ce  roi,  il  lui  dit  :  k  Je  m'étais 
égaré  à  la  chaase  et  endormi  sous  tm  cj'près.  Une  Péri  vint 
m'enlever,  me  posa  dans  ime  litière,  et,  à  l'aide  de  sa  magie, 
me  tran.spovta  dans  mi  palais  où  jem.^  réveillai  trembltuit 
et  versant  des  larmes.  Mais  je  n'ai  pas  commis  de  faute  tt  la 
])ureté  de  Menijeh  a  été  respectée.  Ne  me  i^reiids  pas  pour 
nn  lâche  :  Kt  si  tu  doutes  de  mon  courage,  donne-moi  ime 
massue  et  un  cheval,  mets-moiau  milieu  de  mille  Toiuaniers: 
;  i  j'en  laisse  m  seul  vivant,  alors  refuse-moi  kr.om  de  biuv» . 

Afrasiab  répondit  en  se  touniant  vers  Ghcrsiwez  : 

—  »  Ce  vil  mécréar.t  médite  contre  l'ous  de  nouvt  aux 
méfaits.  Mène-le  au  gibet  et  pends-le  vivant  ;  alors  aucmi 
Iranien  n'osera  plus  jamais  tourner  les  yeux  du  côté  du 
Toiu-iUi.    )) 

On  entraîna  Bijen  navré  de  doideur  et  ver.'-ant  des  larmes 
de  sang  qui  coloraient  .ses  pieds  connue  la  ro.se. 

L\pei\<laut  Dieu  eut  pitié  de  sa  jeimesse.  Il  fit  que  Piran, 
lils  <le  \'izeh,  passa  au  loin  et  voyant  ime  foide  de  gtns  au- 
tour d'iui  gibet,  demanda  fjui  on  aTait  ]Hi'dre. 
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Lorsqu'il  sut  que  Bijen  allait  être  conduit  à  la  mort, 
il  ordonna  qu'on  suspendit  l'exécution  ;  puis  il  courut  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval  vers  Afrasiab  et  se  présenta 
devant  celui-ci,  les  mains  croisées  svu:  la  poitrine. 

—  «  Puisse  le  bonheiu:  habiter  longtemps  ton  trône  ! 
hù  dit-il.  Accepte  de  moi  im  conseil  :  ne  mets  pas  à  mort 
riHustre  Bijen.  Je  t'ai  prédit  jadis  que  les  Iraniens  nous 
fouleraient  aux  pieds  de  leiurs  éléphants  ;  je  t'ai  prédit  qu'ils 
feraient  de  nombreuses  veuves  au  pays  de  Touran.  Pourquoi 
n'as-tu  pas  suivi  mes  avis  de  prudence  et  as-tu  déchaîné 
la  guerre  contre  les  Iraniens  ?  Crois-moi  aujourd'hui,  car 
Guive,  Rustem  le  vaillant  et  Gouderz  à  la  main  de  fer  vien- 
dront venger  Bijen.  » 

Mais  Afrasiab  répondit  :  —  Ne  vois-tu  pas  que  Bijen  m'a 
couvert  de  honte,  qu'il  a  déshonoré  ma  fille  ?  Si  je  lui  fais 
grâce  de  la  vie,  je  resterai  sous  le  coup  de  la  honte  et  mes 
sujets  riront  de  moi  en  passant  devant  ma  porte.  » 

—  «  Tu  ne  cherches  qu'à  sauver  ton  honneur.  Charge  donc 
Bijen  de  lourdes  chaînes  et  il  servira  d'exemple  aux  Iranien.s, 
car  on  ne  demande  même  plus  le  nom  de  ceujx  qui  sont 
enchaînés  dans  la  prison.  » 

Afrasiab  suivit  ce  conseil.  Il  donna  ses  ordres  àOhersiwez. 

—  «  Attache  Bijen  dans  mie  fosse  avec  de  lourdes  chaînes 
rivées  par  de  gros  clous  à  la  muraille  et  jette  sur  la  fosse  la 
pierre  que  le  maître  du  monde  a  tirée  de  la  mer  profonde. 

Va  ensuite  tirer  de  son  palais  IMenijeh  la  fille  éhontée, 
dépouille-la  de  ses  trésors  et  amène-la  tovite  nue  par  les 
rues  de  la  ville  jusqu'au  cachot.  Dis-lui  :  Regarde  ;  vois 
dans  cette  fosse  celui  que  tu  as  vu  puissant  et  libre.  Tu  as 
été  .son  amour  ;  sois  sa  consolatrice  daiis  cette  prison.  » 

Ghersiwez  fit  ce  qui  lui  était  conunandé;  mais  il  ne  mit 
pas  Menijeh  dans  la  fosse  ;  il  se  contenta  de  la  chasser  dans 
le  désert.  La  mallieureu.se  jemie  fille  revint  jusqu'à  la  fosse 
où  était  Bijen,  y  fit  lUie  ouverture  par  où  elle  lui  passa  le 
pain  qu'elle  allait  mendier,  ce  qui  lui  permit  de  vivre. 

Pendant  ce  temps  Gourghin  revint  au  pays  d'Iran,  re- 
pentant de  son  crime  et  n'osant  dire  à  Guive  que  son  fils 
était  perdu.  Cependant  celui-ci  perçut  la  vérité  au  travers 
(les  mensonges  du  traître  et  demanda  au  roi  Khosrou  de  le 
x'cnger. 

Le  roi  fit  expédier  partout  des  cavaliers  à  la  recherche 
de  Bijen  ;  Gourghin  fut  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  im 
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cachot  profond,  cependant  que  Gui ve,  avec  des  seigneurs, 
cherchait  partout  son  fils,  mais  ne  décou\Tait  point  sa 
trace. 

Il  consulta  alors  la  coupe  qui  réfléchit  le  monde,  la  joyeuse 
fête  du  Xuurouz  étant  arrivée.  Il  y  vit  révélés  les  actes  du 
ciel  sublime  ;  il  y  vit  l'image  du  monde  entier  et  finit  par 
y  découvrir  Bijen  gémissant  dans  une  fosse  auprès  de 
laquelle  se  tenait,  habillée  connue  ime  servante,  une  jciuie 
lille  de  race  royale. 

Guive  fit  part  de  sa  découverte  à  Khosrou.  qui  lui  dit  : 
n  II  n'y  a  que  Rustem  qui  puisse  délivrer  Bijen  » .  Et  il 
iloiina  à  (îuive  ime  lettre  poiu  Rustem  (t),  où  il  demandait 
a  celui-ci  d'aller  renverser  la  prison  où  Bijen  était  enchaîné. 

Rustem  partit,  mais  demanda  au  roi  d'emmener  avec  lui 
l'infâme  Goiughin.  Il  prit  avec  lui  luie  année  et  de  nom- 
breux trésors  et  se  rendit  d'abord  auprès  de  Piran. 

Menijeh,  ayant  appris  que  des  hommes  venus  de  l'Iran 
étaient  près  de  la  ville,  vint  se  jeter  tout  éploré  aux  pieds 
de  Rustem  en  lui  disant,  au  milieu  de  ses  sanglots  : 

—  «  Puisse  le  ciel  agir  toujours  selon  tes  vœux  !  O  homme 
illiLstre,  si  tu  vas  dans  l'Iran,  dis  à  Guive  et  à  Khosrou  que 
Bijen  est  enchaîné,  qu'il  va  périr  si  on  ne  le  déli\Te.  » 

Rustem  lui  répondit  : 

—  «  Femme  au  charmant  visage,  pourquoi  ne  fais-tu 
])as  intervenir  auprès  de  ton  père  les  nobles  seigneurs  ?  » 

Il  fit  venir  une  volaille  chaude  enveloppée  dans  du  pain 
mou  et  cacha  à  l'intérieur  lUi  aimeau  portant  son  sceau, 
donna  le  tout  à  Menijeh,  qui  courut  porter  cela  à  Bijen. 

Bijen,  en  déroulant  le  pain,  ne  tarda  pas  à  trouver  l'an- 
IV -au  et  y  reconnut  le  sceau  de  Rustem.  11  se  mit  alors  à  rire 
d'mi  rire  royal  qui  fit  résomier  les  voûtes  de  son  cachot,  car 
il  sentait  que  le  terme  de  ses  malheurs  a]iprochait. 

Menijeh  le  crut  devenu  fou  et  se  mit  à  verser  d'abondantes 
larmes.  Bijen  l'entendit  et  l'envoya  dire  à  Rixstem  qu'il 
avait  rccomiu  son  sceau  et  qu'il  plaçait  tout  son  espoir  en 
lui. 

Menijeh  revint  en  courant  vers  Ritstem,  qui  lui  dit  : 
—  (i  Fenune  à  la  taille  de  cj^irès,  rassemble  ]>endant  le  jour 
une  grmide  quantité  de  bois  et,  quand  la  nuit  sera  venue. 


(I)  RuMcm  est  le  héroi  p  ir  «xclU-nc?.  Fils  de  Zil  i-t  de  Roudabjh,  fille  dî 
MirlKib.  roi  de  la  race  d-  l'arabt-  Zoh  k.  il  nccompUt.  dèssa  jitincssc,  disact.i 
lie  bravoure  semblables  A  ceux  dn  Ghunsoàs  de  ge«le. 
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mets-y  le  feu  ;  la  lueur  m'indiquera  la  porte  de  la  pri- 
son :  » 

^lenijeh  alla  à  la  forêt,  monta  sur  les  branches  des  arbres 
coiimie  un.  oiseau  et  rassembla  une  grande  quantité  de  bois 
qu'elle  apporta  devant  la  fo?se  où  Bijen  dormait.  Lorsque 
la  nuit  fi'.t  venue,  elle  mit  le  feu  au  bûcher. 

Rustem  arriva  avec  ses  cavaliers,  souleva  la  lourde  pierre 
qui  fermait  la  fosse  et  la  jeta  à  la  forêt  du  pays  de  Chine, 
avec  mie  telle  force  que  la  terre  trembla. 

Puis  il  le  fit  évader  du  cachot.  Rustem  et  Bijen  résolurent 
de  tirer  d'Afrasiab  mae  vengeance  éclatante.  Ils  envahirent 
le  palais  par  surprise,  tranchant  la  tête  des  nobles  seigneurs 
et  emportant  mi  lourd  butin. 

x'uis  ils  reprirent  le  chemin  de  l'Iran  avec  leiirs  cavaliers. 
Mais  Afrasiab  réunit  son  armée  et,  ivre  de  fm'eur,  se  préci- 
pita à  la  poursuite  des  Iraniens. 

Lorsque  les  deux  années  se  rencontrèrent,  la  terre  trembla 
et  le  ciel  s'obscm:cit.  Il  pleuvait  des  coups  de  massue  sur 
les  casques  ;  le  champ  de  bataille  n'était  plus  qu'im  torrent 
de  sang  ;  mais  le  di-apcau  du  chef  des  Touraniens  fut  bientôt 
abattu  ;  Afrasiab,  voyant  tous  les  braves  tombés  autoiu^ 
de  lui,  prit  la  fuite  sur  son  cheval. 

Rustem,  ayant  ramassé  mi  énorme  butin,  le  chargea  sur 
les  éléphants  et  revint  vers  le  pays  d'Iran. 

Dès  son  retour,  Khosrou  doîijia  mie  grande  fête  poiu'  célé- 
brer la  victoire  remportée  sur  les  Touraniens;  au  cours  de 
la  fête  le  roi  fit  présent  à  Bijen  de  cent  robes  de  brocart 
couvertes  de  pierreries,  de  dix  caisses  remplies  d'or  et  lui 
dit  :  «  Porte  tout  cela  à  la  femme  qui  a  tant  souffert  à  la  porte 
de  ton  cachot.  Pa  ^se  avec  elle  ta  vie  dans  le  bonheur  et  réflé- 
chis à  la  manière  dont  tourne  la  fortime. 

«  Le  ciel  jette  bientôt  dans  la  tombe  celui  qu'il  élevait 
tendrement  dans  son  .«^^ein.  Il  prend  un  homme  dans  u  i 
cachot  (jt  le  porte  sur  .'e  trône.  Le  d  stin  n'a  pas  la  crainte  du 
mal;  il  n'a  de  préf'rtnce  pour  personne.  Il  est  le  maîtrrdu 
Lonheur  et  du  malheur,  mais  il  ne  demande  d'amitié  à 
persoime.  Garantis-toi  du  souci  des  richesses,  et  ton  cœur 
demeurera  exempt  de  la  crainte  des  vicissitudes.    » 

Rustem  est  un  véritable  héros.  Nul  ne  peut  le  vaincre  dans  les 
combats,  par  ruse  ou  par  force.  Il  est  le  rempart  vivant  du 
Royaume  d'Iran.  Il  mène  à  la  victoire  les  armées  de  Khosrou 
et  abat  l'un  après  l'autre  les  plus  valeureux   de  ses  ennemis. 


'mi 
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«  5a  puissance  est  telle,  dit  un  des  héros  de  Firdousi,  qu'il 
ferait  porter  des  fruits  à  la  poussière  et  aux  ronces.  » 

Parmi  ceux  que  Riistem  tua  suf  le  Champ  de  bataille  se 
trouvait  le  fameux  Ghengiz^Khan. 

Combat  dk  rustem  et  de  k.vfour. 

Rustem  conduisît  son  année  dans  le  Soghd.  où  il  festa 
plvisieiira  jours  à  chaâser  et  à  donneï  des  festins.  Puis  il 
se  remit  en  marche  et  arriva  devant  la  ville  de  Bidâd. 

Il  y  vit  ime  citadelle  gardée  par  des  hommes  qui  se  nour- 
rissaient de  chair  humaine  et  pour  qui  chaque  Jour  était 
marqué  par  le  sacrifice  d'un  esclave  destiné  à  leur  repas. 

On  ne  servait  sur  la  table  du  roi  que  des  jeunes  gens 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  d'homme.  Ce  roi  était 
Kafour  et  gouvernait  là  ville  par  investiture  du  roi  des 
Touraniens. 

Tehemten  etivoya  Gustehem  assiéger  la  citadelle,  avec 
trois  mille  cavàlierâ  recouverts  de  cottes  de  mailles. 

Ivorsque  Kafour  apprit  l'arrivée  des  Iraniens,  il  se  mit 
à  la  tête  dé  ses  sujets,  semblables  au  léopard  pour  la  férocité, 
habiles  à  jeter  le  lacet  et  insensibles  aux  coups  comme  l'est 
l 'enclume. 

Les  deux  armées  s'attaquèrent  impétueusement  et  bientôt 
furent  mêlées.  Un  grand  nombre  d'Iraniens  furent  tués  et 
les  survivants  se  découragèrent. 

Voyant  que  son  armée  faiblissait,  Gustehem  ordonna  à 
ses  soldats  de  lancer  une  pluie  de  traits  et  voulut  repousser 
l'ermemi  par  une  charge  de  cavalerie. 

Kafoiu'  de  son  côté  dit  à  ses  soldats  :  «  Vos  javelots 
s'émoussent  sur  le  fer  des  cottes  de  mailles  et  des  boucliers. 
Lancez  le  lacet  contre  les  wmemis  et  coupez  les  têtes  avec 
vos  épées.  »    Ils  tuèrent  ainsi  beaucoup  d'Iraniens. 

Gustehem  alors  envoya  Bijcn  demander  du  renfort  à 
Rustem.  Celui-ci  accoiurut,  rapide  connne  le  vent,  sur  le 
tliamp  de  bataille  et  chercha  Kafour  au  milieu  de  ses  armées, 
il  lui  cria  :  n  Chien  peureux  et  lâche,  je  vais  terminer  ce 
combat  avec  ta  vie.  » 

Kafour,  sans  répondre,  lui  porte  lui  grand  coup  d'épée 
t[ue  Rustem  pare  avec  son  bouclier,  en  poussant  im  éclat 
de  rire  énorme.  Kafoiu:  lui  lance  le  lacet,  mais  Rustem 
l'accable  de  railleries  et  lui  assène  lui  coup  formidable  de  sa 


massue, qui  brise  la  lèle  sous  le  casque.  La  cervelle  de  Kafour 
lui  sortit  pur  le  nez  et  le  guerrier  tomba  privé  de  la  vie. 

Rastem  alors  mène  .ses  cavaliers  à  l'assaut  de  la  citadelle. 
Mais  les  habitants  lui  résistent  avec  vigueur  ;  ils  ferment 
les  portes  et  font  pleuvoir  siu  les  Iraniens  ime  grêle  de  traits. 
Ils  crient  à  l'assiégeant  : 

--«  Lisen.sé,  (\m  t'imagines  avoir  rai.son  de  cette  cita- 
delle aux  nuirs  épais,  bâtie  ]xir  Toiu",  qui  arrosa  le  ciment 
de  sa  sueur.  Noils  sonnnes  abondamment  pourviLs  d'armes 
et  de  nourriture.  De  pliLs  lui  souterrain  jieut  à  chaque  ins- 
tant noiLs  anuner  du  renfort.  Maint  guerrier  s'est  épuisé  en 
voulant  réduire  ce  nuir,  mais  auciui  n'y  a  réiLssi,  car  l'âme 
de  Tour  et  les  incantations  du  prêtre  l'ont  garanti  contre  les 
machines  de  guerre.  « 

A  ces  mots,  le  sourcil  de  Rustem  se  fronça,  car  son  âme 
était  troublée  par  tant  d'assurance.  Cependant,  il  fit  avancer 
ses  armées  contre  les  diverses  faces  de  la  forteresse  :  d'im 
côté,  les  troupes  du  Zaboulistan,  portant  la  cotte  de  mailles 
et  l'épée  ;  d'un  autre  ceux  de  Thouns,  avec  les  éléphants  et 
les  timbales.  Lui-même  saisit  son  arc  et  aussitôt  qu'mie  tête 
dépassait  la  muraille,  il  envoyait  ime  flèche  dont  la  pointe 
allait  conter  des  histoires  à  la  cervelle  tran.spercée. 

Puis  il  fit  miner  les  remparts  par  la  base  ;  il  fit  mettre  dans 
les  trous  des  poutres  de  bois  enduites  de  poix  et  on  les  en- 
flamma. Le  mur  alors  s'écroula  et  Rustem  fit  avancer  ses 
troupes  de  tous  côtés.  Les  Touraniens  se  défendirent  avec 
vaillance,  mais  il  eût  mieux  valu  povu"  eux  n'avoir  pas  été 
mis  uu  monde,  car  ils  ne  ]K)uvaient  rési.ster  à  l'ardeur  du 
feu  et  à  la  pluie  des  traits.  Ils  sortent  de  la  citadelle  et  cou- 
rent dans  la  plaine  en  gémissant. 

RiLstem  fit  \ui  grand  carnage,  ennnena  de  nombreux  pri- 
somiiers  et  enleva  beaucoup  d'or,  de  peirreries  et  de  fenunes. 

Rustem  a  la  main  prompte.  Dans  le  combat,  il  n'est  pas 
lui  honnne  ;  les  coups  ne  le  font  pas  plier  et  la  douleur  ne 
lui  arrache  pas  im  cri.  Il  ne  craint  ni  ma.ssue,ni  lance, ni  épée. 
Ht  sous  l'averse  des  traits  il  semble  être  de  pierre  ;  on  dirait 
qu'il  est  fils  de  Dieu  et  non  pas  fils  d'mi  honnne. 

Il  se  couvre  de  tant  d'arnuires  qu'il  fait  fléchir  la  terre  : 
son  cri  est  connue  le  tomierre,  l'éléphant  ne  soutient  pas 
son  choc. 

Il  est  à  cheval  sur  luie  montagne  qui  coiu"t  connue  le  vont 


et  traverse  l'eau  comme  ime  barque.  Sou  destrier  rapide, 
courageux  comme  le  lion,  semble  enfanté  par  un   nuage. 

Khosrou,  Rustem,  Afrasiab  sont  les  derniers  figures  épiques 
du  poème  de  Firdousi.  La  Perse  arrive  à  l'apogée  de  sa  splen- 
deur, et  la  décadence  suivra  bientôt. 

La  tradition  continue  jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par 
A  lexandre . 

C'est  dans  cette  partie  de  l'cruvre  que  Firdousi  introduit 
le  fragment  composé  par  Dakikhi,  mais  en  l'accompagnant 
d'appréciations  peu  flatteuses  du  talent  de  son  prédécesseur, 
à  la  vérité  bien  inférieur  ati  sien. 

Le  travail  de  DakikJii  a  porté  sur  le  règne  de  Guschtasp. 

Voici  en  quels  tenues  Firdousi  le  juge  : 

J'examinai  les  vers  de  Dakikhi,  et  ils  me  panux-nt  fai- 
])les.  Néanmoins  je  les  ai  transcrits  ici,  pom:  que  le  roi  voie 
la  sincérité  de  mon  œuvre.  Le  bijoutier  apporte  ici  deux 
joyaux  ;  que  le  roi  compare. 

Si  l'on  est  réduit  à  conter  ainsi,  on  s'impose  une  fatigue 
inutile  :  il  vaut  mieux  ne  pas  creuser  lorsqu'on  ne  peut 
trouver  de  pierres  fines. 

I.S'^KxniAR. 

Isfendiar  (i)  entreprend  de  parcourir  les  sept  stations  qui 
conduisent  au  château  d'airain  ;  à  la  première,  il  tue  les  loups  ; 
à  la  seconde,  les  lions  ;  à  la  troisième,  le  dragon  : 

Le  di'agon  est  terrible,  qui  attire  avec  son  haleine  le 
poisson  de  la  mer,  dont  le  souffle  brûlant  répand  la  flamme 
partout,  dont  le  corps  est  comme  ime  montagne  de  roche. 

Isfendiar  se  fit  faire  ime  grande  cai.=se  drms  laquelle  il 
s'enferma  tout  armé  et  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles.  Puis 
on  plaça  la  caisse  sur  im  char  traîné  par  deux  chevaux 
qui  galopèrent  vers  l'endroit  où  se  tenait  le  dragon. 

Dès  que  le  monstre  entendit  le  bruit  des  roues  et  vit  bon- 
dir les  chevaux  ardents,  il  arriva,  semblable  à  mie  mon- 
tagne noire.  Ses  yeux  étaient  deux  fontaines  renqilies  de 
tang  et  du  feu  sortait  de  sa  gueule. 

Il  ouvrit  mie  bouche  énorme  comme  luie  cavenie  ;  les 
chevaux  cherchaient  à  se  soustraire  à  son  attaque,  mais  il 


I.  Isfendiar,  fils  de  Gu-chtisp,  doit  obtenir  le  trône  s'il  accomplit  une  série 
dVxpIoits  ptrilKux, 
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\M\h\    liai  ,  ^ran|l:'CIil  l<  i-^ii  ; 


/S  '  tA    l'ERSli 

les  aspira  avec  son  souffle  et  les  engloutit  ainsi  que  le  cha- 
riot. 

IvC  héros,  dans  la  caisse,  plongea  ses  t'pées  dans  la  gueula 
du  dragon,  qui  vomit  un  torrent  de  sang.  Isfendiar  alors 
Hort  de  la  caisse  et  fend  avec  son  épée  le  crâne  du  monstre, 
qui  s'écroula  comme  ime  montagne. 

//  va  maintenant  avoir  à  combattre  une   magicienne. 

Ghoul  la  magiciemie  peut  convertir  en  mer  le  désert  et 
faire  descendre  à  l'horizon  le  soleil  lorsqu'il  est  au  zénith. 

Isfendiar  sourit  et,  lui  qui  allait  combattre,  se  para  d'ime 
limique  de  lin  et  prit  ime  guitare.  Il  vit  une  forêt  qui  était 
im  paradis  ;  le  soleil  y  semblait  une  tulipe,  et  les  sources 
laissaient  échapper  de  l'eau  de  rose. 

e   Le  roi  descendit  de  cheval  au  bord  d'mie  fontaine,  sai.sit 
.^a  guitare  et  chanta  de  toute  son  âme. 

La  magicienne  entendit  sa  voix  et  se  réjouit.  Elle  traça 
sur  le  sable  des  signes  mystérieux  et  se  changea  en-  une 
belle  jeime  fille,  avec  des  cheveux  noirs  comme  le  musc. 
Elle  s'approcha  ainsi  d'Isfendiar,  avec  ses  joues  sem- 
blables à  im  jardin  de  roses  et  des  fleurs  dans  son  sein. 

Mais  Isfendiar  lui  lança  autour  du  cou  tme  chaîne  d'acier 
([ui  avait  été  apportée  du  paradis  par  Zerdouscht  (i). 
Alors  la  magicienne  prit  la  forme  d'im  lion  et  voulut  déchi- 
rer Isfendiar.  Mais  celui-ci  tira  son  épée  et  dit  :  «  Tu  ne 
l)eux  me  faire  du  mal,  quand  même  tu  entasserais  des 
moiitagnes  de  fer.  Reprends  ta  forme  réelle,  et  je  vais  te 
parler    avec    mon    épée.    « 

Alors  parut  dans  la  chaîne  ime  vieille  fermne  puante, 
aux  cheveux  verdâtres,  au  visage  noir.  Isfendiar  la  frappa 
d'un  coup  de  son  glaive  et  elle  expira.  A  ce  moment,  le  ciel 
devint  noir,  un  orage  gronda  et  va\  nuage  de  poussière 
enveloppa  toutes  choses.  Isfendiar  monta  sur  ime  montagne 
et  dominant  de  sa  voix  le  fracas  du  tonnerre,  poussa  lui  cri 
qui  fit  retentir  la  vallée 

Il  faut  boire  maintenant  le  vin  bienfaisant  des  outres  géné- 
reuses qui  viennent  de  la  vallée.  Heureux  celui  qui  se 
réjouit  en  buvant  du  vin  de  dattes,  et  qui  peut  tuer  \n\ 
mouton  !  Qu'il  donne  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  tout  cela  1 

Le  jardin  est  rempli  de  roses  ;  la  montagne  est  couverte 
de  tulipes  et  de  nard  ;  le  rossignol  chante  dans  le  bosquet, 
et  vient  eu  riant  se  poser  sur  la  rose. 

I.  Zoruustre, 
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Je  ne  sais  lequel  des  deux  est  amoureux,  du  iiuaye  ou  de 
la  rose,  quand  j'entends  le  nuage  gronder  connue  uji  lion 
vt  quand  je  le  vf)is  déchirer  sa  timi([ue,  quand  le  feu  éclate 
dans  son  sein  et  qu'il  verse  sur  la  terre  ries  larmes  <[\ù 
témoignent  de  son  amour  pour  le  soleil. 

Mais  qui  sait  ce  que  dit  le  rossignol  dans  son  chant  <.t 
11"  (|u'il  chejche  sous  les  feuilles  du  rosier  ? 

lifcudiar  rentre  au  palais  de  Gusclitasp  et  lui  réclame 
le  trône  et  la  couronne  ;  mais  Guschtasp  ne  tient  pas  à  ahan- 
ilonncr  le  pouvoir,  et  il  envoie  Isfevdiar  combattre  le  vieux 
Rusteni. 

Isfendiar  ne  peut  se  décider  à  attaquer  le  vieux  héros, 
qu'il  vénère.  Aussi  prend-il,  pour  obéir  à  l'ordre  de  Guschiasp, 
(les  moyens  détournés  pour  irriter  le  vieux  guerrier,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci,  perdant  enfin  patience,  le  défie  au  combat. 
Les  deux  héros  brisent  l'un  contre  l'autre  lances,  épées,  mas- 
sues et  lacets  sans  pouvoir  se  jeter  à  bas  de  leurs  chevaux. 

Rustem  reconnaît  qu' Isfendiar  est  «  le  héros  d'airain  invin- 
cible. »  C'est  l'Achille  des  Grecs.  Déjà  nous  avons  vu,  dans 
l'aventure  des  sept  stations,  Isfendiar  pénétrer  par  ruse  dans 
l'imprenable  forteresse  comme  Ulysse  entra  dans  Troie. 
La  ressemblance  entre  les  deux  poèmes  se  complète  encore  ici 
de  ce  détail:  comme  Achille,  qui  n'était  vulnérable  qu'au 
talon,  Isfendiar  ne  peut  être  tué  que  si  un  trait  lui  entre  dans 
fcril. 

Rustem  ])rit  conseil  de  Sii;ioiu-gli,  l'oiseau  divin,  qu'il 
nncontra,  l'ayant  cherché,  au  haut  d'un  chemin  secret 
de  la  montagne. 

lyC  puissant  oiseau  dit  à  Rustem,  après  lui  avoir  frotté 
la  tête  avec  son  aile  :  «  Choisis  la  branche  la  plus  droite,  la 
])lus  longue  et  la  plus  nnnce  de  ce  tamaris.  C'est  à  elle 
({u'est  liée  la  destinée  d'Isfendiar.  Redre.sse-la  et  durcisrla 
devant  le  feu;  choisis  lui  bon  vieux  fer  de  tlèche.  attache  au 
bois  des  plumes  et  ce  fer,  et  tu  pourras  faire  périr  Isfendiar. 
«  Si  Isfendiar  vient  te  provoquer  au  combat,  parle-lui 
avec  droiture  et  douceur  ;  s'il  refuse  de  te  traiter  avec  dou- 
ceur, alors  place  cette  flèche  sur  ton  arc,  dirige  la  ligne  de 
tes  mains  vers  les  yeux  de  ton  ennemi  et  le  destin  portera 
cette  flèche  dioit  dans  son  œil,  car  c'est  là  qu'il  est  vailné- 
rable.    » 

Rustem,  suivant  les  conseils  de  Simour^h.  essaie  de  ramener 
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Isfendiar  à  des  senliinenls  plus  doux  ;  niais  il  n'y  réussit 
pas. 

Rusteni  alors  ajusta  sa  flèche  sur  sou  arc,  de  la  façon  que 
Sinioiirgh  lui  avait  indiqué  ;  il  lâche  le  trait  contre  l'œil 
d'Isfendiar  et  le  monde  s'obscurcit  pour  l'illustre  prince. 
Sa  taille  de  cyprès  se  ploya,  il  perdit  connaissance  et  sa 
force  l'abandonna.  Son  arc  chinois  tomba  de  ses  mains  et  il 
saisit  la  crinière  et  le  cou  de  son  cheval  ;  son  sang  rougit 
la  terre  et  le  héros  tomba  sur  le  sol....  Il  resta  quelque  temps 
immobile,  puis  il  s'assit  et  écouta.  Il  arracha  de  son  œil  la 
flèche  toute  couverte  de  sang. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  auprès  de  lui  Beschouten  et 
Bahman.  Les  jemies  princes  serrèrent  Isfendiar  contre  leur 
poitrine  en  se  lamentant.  «  Qui  donc  a  ébranlé  cette  mon- 
tagne ? 

«  O  Isfendiar  I  héros,  maître  du  monde,  qui  a  arraché  à 
l'éléphant  ses  belles  défenses,  qui  a  a.rèté  ces  flots  du  Nil  ? 
A  quoi  ont  servi  ton  courage  et  ta  loyauté  !  » 

Isfendiar  répondit  :  «  Ne  te  lamente  pas.  Ceci  est  la  part 
que  m'ont  faite  le  soleil  et  la  hm-e.  Tout  ce  qui  vit  am-a  pour 
couche  la  poussière.  Ne  te  lamente  pas  de  ma  mort.  Où  sont 
Feridomi,  Houscheng,  et  Djanschid  ?  Le  vent  les  a 
amenés,  im  souffle  les  a  remportés.  IMon  espoir  est  que  mon 
âme  récoltera  dans  le  Paradis  ce  que  ces  héros  y  ont  semé.    » 

Riistem,  en  entendant  ces  paroles,  se  tordit  de  douleur. 
1  dit  :    K  ...Je  n'étais  qu'im  instrument  dans  la  main  du 
destin,  et  cette  flèche  de  tamaris  me  couvrira  de  honte  dans 
les  chants.    « 

Isfendiar  reprit  :  «  Ce  n'est  pas  toi  qui  es  la  cause  de  mon 
malheur,  mais  bien  Guschtasp...  Accepte  de  moi,  comme 
si  tu  étais  son  père,  Bahman  mon  fils  illustre  ;  rends  le 
heureux  dans  le  Zaboulistan  auprès  de  toi.  Djamasp  a  prédit 
que  Bahman  serait  le  plus  puissant  des  rois  ». 

Il  poussa  vm.  gi-and  soupir  et  à  l'instant  son  àrae  j^ure 
quitta  son  corps,  qui  retomlja  siu:  la  poussière. 

Guschtasp  sent  que  sa  fortmie  décli:ie.  Il  ne  peut 
se  consoler  de  la  mort  d'Isfendiar.  Il  dit  à  Djamasp  : 
«  Baltman  va  être  roi  à  ma  place  ;  Beschouten  sera  son  con- 
fident.   » 

Il  remet  à  Bahman  la  clef  des  trésors  et  lui  dit  :  «  Ma 
tâche  est  terminée;  j'ai  régné  ccjit  vingt   ans  cl  n'ai   pas 


(.ih'K(inm.mi:nt  nu  scii  \ii 
D'aprè»    une  miniature  pcfsane.   (Bibl.   nnt.,  Estampes.) 
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mon  égal  dans  le  monde.  Sois  juste  et  tu  seras  libre  de  cha- 
grins. Entoure-toi  de  sages,  poursuit  les  méchants,  agis  avec 
droiture.    » 

Il  dit,  et  la  vie  le  quitte  ;  on  lui  fit  im  cercueil  d'ivoire  et 
d'ébène  ;  on  suspendit  sa  couronne  au-dessus  de  son  trône. 
Il  avait  eu  beaucoup  de  joie  et  beaucoup  de  souffrance  ; 
il  avait  été  abreuvé  de  poison  et  aussi  de  miel. 

Après  la  vie,  le  pauvre  e.st  l'égal  du  roi.  Puisses-tu  ne 
rencontrer  que  le  bonheur  ! 

Firdousi  raconte  alors  brièvement  l'histoire  de  Bahmaii, 
importante  cependant  en  ce  que  ce  prince  extermina,  pour 
venger  son  père,  la  dynastie  des  rois  du  Se'istan,  qui  jouèrent 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  épique  de  la  Perse. 

Un  autre  poète,  malheureusement  resté  anonyme,  mit  en 
vers  les  récits  qui  se  conservèrent  de  la  destruction  des  rois 
successeurs  de  Rustem. 

Firdousi  termine  la  courte  histoire  de  Bahman  en  indi- 
quant comment  la  dynastie  Sassanide  contimia  la  race  royale 
de  Perse. 

La  partie  du  Livre  des  Rois  oii  Firdousi  relate  l'histoire  de 
Darab  [Darius  Codoman)  est  la  seule  de  toute  l'œuvre  que 
l'autettr  ait  puisée  à  une  source  étrangère  ;  Firdousi  eut 
recours  à  une  traduction  arabe  de  l'-une  des  histoires  fabu- 
leuses d'Alexandre  qui  existaient  en  Grèce.  Ces  histoires 
étaient  elles-mêmes  composées  de  légendes  persanes  que  les 
soldats  grecs  avaient  rapportées  dans  leitr  pays  et  dont 
A  lexandre  était  pour  eux  le  héros. 

Firdousi  a  respecté  ces  légendes.  Et  ce  respect  même 
témoigne  de  la  scrupuleuse  conscience  qu'il  a  apportée  dans 
toute  son  œuvre. 

HOMAÏ    (l)     ET    DARAB 

Lorsque  Homaï,  veuve  de  Bahman  son  père,  sentit 
approcher  le  moment  de  ses  couches,  elle  se  retira  dans  im 
lieu  écarté  et  mit  au  monde  un  fils  dont  elle  considéra 
comme  tm  bonheur  de  cacher  la  naissance  au  monde  entier. 
Vt  Elle  confia  son  enfitnt  à  luie  nourrice  de  race  libre, 
femme  saine  et  belle,  et  si  quelqu'im  lui  parlait  de  son  fils, 
elle  répondait  qu'il  était  mort. 

Au  bout  de  huit  mois,  elle  commanda  à  vm  charpentier 


(r)  A  rapprocher  dî  cette  légende  l'histoire  de  Moïse  sur  ks  ceux. 
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de  faire  \me  boîte  de  bois  sec  ;  on  en  doubla  l'intérieur  avec 
de  riches  étoffes  ;  an  dehors  on  appliqua  de  la  plu  et  de  la 
cire  ;  pxiis  la  reine  y  mit  im  matelas  rempli  de  perles,  y 
mêla  des  pièces  d'or  et  des  pierreries,  attacha  un  joyau 
splendide  au  bras  du  jeime  enfant  et  ordonna  à  la  nourrice 
de  placer  celui-ci,  bien  enveloppé  d'étoffes  précieuses, dans  la 
boîte  dont  on  calfeutra  ensuite  le  couvercle  avec  de  la  cire 
et  du  nuise.  La  nuit  venue,  on  porta  la  boîte  dans  l'eau  de 
rivu])hrate.  La  boîte  vogua  sur  l'eau  et  les  deux  hommes  qui 
l'avaient  apportée  durent  courir  pour  la  sui\Te. 

Au  petit  jour,  la  Vjoîte  s'arrêta  contre  la  pierre  d'un  lavoir 
au  bord  du  fleuve,  l'n  blauchi.sseur  accoiuut,  saisit  la  boîte, 
l'ouvrit  et  resta  stupéfait. 

Un  des  gardiens  courut  raconter  à  la  reine  ce  qu'il  avait 
vu.  Celle-ci  lui  recommanda  de  garder  le  .silence. 

I.,e  blanchisseur  emporta  chez  lui  le  singulier  berceau  et 
montrant  à  sa  femme  l'enfant  qui  dormait  paisiblement, 
lui  (lit  :  «  Notre  cœur  était  désolé  de  la  mort  de  notre 
(UruitT  enfant.  Celui-ci,  que  le  Créateur  nous  envoie,  rem- 
])lacera  le  cher  disparu.  »  Ils  élevèrent  donc  l'enkmt 
d'Homaï,  et  profitèrent  des  richesses  contenues  dans  la  boîte 
])our  acheter  des  meubles  . 

On  domia  à  l'enfant  le  nom  de  Darab  ;  bientôt  il  ne 
resta  au  blauchi.sseur  que  le  joyau  qixi  avait  été  attaché 
au  bras  de  l'enfant. 

Darab  devenait  im  jeime  homme  noble  d'allure  et  fort. 
Il  luttait  dans  la  riie  avec  ceux  de  son  âge  et  personne  ne 
})ouvait  se  vanter  de  l'avoir  vaincu  à  la  lutte  ou  à  la  coiu-.se. 
T/C  blanchisseur  déplorait  cette  conduite,  mais  Darab  lui 
répondait  :  «  O  mon  père,  n'empêche  pas  ma  destinée  de 
suivre  son  cours.  Mets  moi  entre  les  mains  des  savants  ; 
fais-moi  enseigner  l'Avesta,  ensuite  tu  m'apprendras  un 
métier  ;  mais  pour  l'instant  ne  me  reproche  pas  de  ne  pas 
être  grave.    » 

Le  jeiuu*  honnne  s'instruisit  dans  les  .sciences,  puis  il 
voulut  devenir  cavalier,  et  il  acquit  l'art  de  maîtriser  im 
iheval  fougueux,  de  tenir  la  lance  et  le  bouclier,  de  se 
servir  de  l'arc  et  des  flèches,  et  au.ssi  de  se  battre  bra- 
\ement.  Les  léopards  n'osaient  plus  l'affronter  dans  le 
combat. 

l'^n  jour  Darab  dit  au  blanclaisseur  :  «  Je  suis  étonné,  mon 
]H"'rc.  (le  ne  point  ressentir  pour  toi  d'amour  filial  :  je  sui.s 
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surpris,  lorsque  tum'appelles  ton  fils  et  que  tumefais  asseoir 
auprès  de  toi  dans  ta  boutique.    » 

Le  blanchisseur  lui  répondit  :  «  Si  ton  ambition  veut 
t 'élever  au-dessus  de  ma  condition,  recherche  ton  père  :  le 
secret  de  la  vie  appartient  à  la  mère.    » 

Darab  interrogea  sa  mère  avec  autorité  :  «  Que  vous 
suis-je  dit-il.  Quelle  est  ma  naissance  ?   » 

La  femme  lui  raconta  alors,  sans  omettre  aucun  détail, 
l'histoire  de  la  boîte  trouvée  sur  l'Euphrate  et  des  bijoux 
et  du  joyau  digne  d'im  roi.  Elle  ajouta  :  «  Nous  sommes 
des  esclaves  ;  c'est  à  toi  de  commander  ;  nos  corps  et  nos 
âmes  sont  à  toi.    » 

Darab  resta  confondu  ;  avec  l'argent  qui  restait,  il  acheta 
im  cheval,  ime  massue  et  tm  lacet.  Puis  il  se  rendit 
auprès  du  préfet  de  la  frontière  et  s'enrôla  dans  une  armée 
commandée  par  Reschnewad  et  qu'Homaï  la  reine  envoyait 
combattre  les  Roumis. 

Homaï  passait  l'armée  en  revue,  lorsqu'elle  aperçut 
Darab  :  «  Quel  est,  dit-elle,  ce  jeime  guerrier  d'allure  si 
fière?  Il  est  brave,  mais  son  armure  n'est  pas  digne  de  lui.    » 

Ainsi  le  lait  maternel  coulait  de  son  sein. 

Un  soir  d'orage,  l'armée  marchait  sous  la  pluie.  Darab 
avec  les  autres  soldats  chercha  im  abri  ;  il  s'engagea  seul 
sous  une  haute  voûte  abandonnée  et  s'endormit.  Le  chef  de 
l'armée  vint  àpasser  devant  cette  voûte.  Il  entendit  une  voix 
qui  en  sortait  et  qu'il  prit  pour  le  grondement  dix  ton- 
nerre. 

«  O  voûte,  di  ait  la  voix,  prends  garde,  veille  sur  ce  roi 
d'Iran  !  Il  n'avait  pas  de  tente,  il  s'est  réfugié  sous  toi  et 
s'est  endormi.    »  |- 

Le  Sipehbed  resta  confondu  de  cette  merveille;  il  rentra 
.sous  sa  tente  et  y  prépara  une  place  auprès  d'un  grand  feu. 
Puis  il  demanda  mi  habillement  complet,  im  cheval  arabe 
à  la  bride  dorée,  ime  ceinture  et  uiie  épée  à  fourreau  d'or, 
et  il  donna  le  tout  à  Darab  en  lui  disant  :  «  Prince  au  cœur 
de  lion,  qui  es-tu,  quelle  est  ta  naissance  ?   « 

Darab  lui  raconta  tout  ce  qu'il  savait  touchant  sa  nais- 
sance. 

Le  lendemain,  Darab  se  signala  dans  la  bataille.  Il 
pénétra  comme  im  lion  au  milieu  des  ennemis,  et  l'on  eût  dit 
que  le  ciel  guidait  son  épée.  Il  revint  vainqueur  vers  la 
Sipehbed,  tenant  eu  main  une  croix  qu'il  avait  conquise 
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après  avuir  massacré  les  quarante  évéques  qiii  la  défen- 
daient. 

Le  lendemain,  Darab  avec  l'armée  prousuivit  les  Roumis 
qui  fuyaient  ;  toutes  les  villes  furent  brûlées,  Romn  et  les 
Roumis  anéantis  et  personne  ne  parla  plus  de  ce  pays. 

Le  Sipehbed  envoya  à  la  reine  Homaï  mi  message  où  il 
lui  racontait  les  prouesses  de  Darab.  et  aussi  ce  que  le  jeune 
guerrier  lui  avait  rapporté  touchant  sa  vie  antérieure  : 
l'histoire  de  la  boîte,  du  blanchi j-.'-eur  et  du  joyau  rouge. 

Il  confia  .'^a  lettre  et  le  joyau  à  lui  me.s.'-ager  qui,  plu3 
rapide  que  le  vent,  arriva  au  palais  de  la  reine. 

Celle-ci,  à  la  lecture  du  message,  laissa  couler  les  larmes 
de  ses  cils  sur  ses  joues.  Elle  reconnut  que  le  jenne  homme 
qu'elle  avait  vu  dans  la  plaine,  le  jour  où  elle  avait  passé 
en  revue  l'armée,  n'était  autre  que  son  fils. 

Dans  sa  joie  elle  fit  au  peuple  mie  grande  distribution 
de  pièces  d'argent  et  d'or  et  fit  des  aumônes  à  tous  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin. 

lye  dixième  jour,  le  Sipehbed  arriva  auprès  de  la  reine 
avec  les  grands  de  Darab. 

La  reine  fit  dresser  dans  la  salle  d'audience  du  palais 
une  estrade  d'or,  deux  trônes  incrustés  de  pierreries,  un 
collier  de  pierres  fines  et  mie  robe  de  brocart  d'or. 

Le  quatrième  jour,  elle  reçut  Darab  avec  de  grands  hon- 
neurs, versa  sur  lui  mie  coupe  de  grenats  et  ime  autre  de 
topazes  ;  puis  elle  pressa  le  jeime  homme  sur  son  sein,  et 
passa  la  main  sur  son  visage. 

Elle  e  fit  asseoir  sur  le  trône  d'or,  la  couronne  mise  sur  ea 
tête,  et  elle  annonça  au  monde  son  droit  au  diadème. 

Ensuite  elle  lui  demanda  pardon,  disant  :  «  Tout  ce 
qui  s'est  passé  fut  amené  par  les  vents  qui  soufflaient 
sur  mo':  la  jemiesse,  les  trésors  et  d'autres  idées  de  femme  ; 
puisses-tu  n'avoir  maintenant  d'autre  place  que  ce  trône.  » 

Le  jeiuie  homme  répondit  :  «  Tu  es  de  la  race  des  Peh- 
lewans  :  Il  n'est  pas  étonnant  que  ton  cœur  ait  bouillonné 
d'ambitions.  Puisse  le  Seigneiu-  t'accorder  ses  grâces, 
puisses-tu  vivTe  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  mi  monde  !    1 

Le  blanchisseur  et  sa  femme  avancèrent,  tremblants 
d'émotion.  Darab  fit  apporter  dix  caisses  remplies  d'or  et 
de  toute  espèce  de  joyaux  et  les  leur  doima,  avec  cinq 
a.ssortiments  de  toutes  sortes  de  linges,  et  les  leur  doima. 
ajoutant  :     «  \'a.    et    redeviens    blanchisseur.    Peut-être 
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trouveras-tu  encore  mie  autre  boîte  contenant  un  enfant 
comme  moi.   » 

Le  blanchisseur  rentra  à  son  lavoir  et  continua  à  porter 
le  linge  dans  la  campagne. 

ISKENDER. 

Iskender  (fils  de  Dara  fils  de  Darab)  marcha,  à  la  tête  de 
son  armée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  pays  des 
Brahmanes,  où  il  voulait  comiaître  les  coutumes  anciennes 
de  ces  hommes  vivant  dans  l'austérité. 

Lorsqu'ils  apprirent  l'approche  d'îskender,  les  brahmanes 
se  réunirent  et  écrivirent  au  roi  une  lettre  de  bienvenue, 
ajoutant  :  «  O  roi,  que  viens-tu  chercher  dans  notre  pays  ? 
Si  ce  sont  des  richesses,  tu  t'en  retourneras  les  mains  vides, 
car  nous  ne  possédons  pour  tout  trésor  que  la  sagesse  et  la 
patience. Tu  ne  verras  chez  nous  qu'un  troupeau  nu, dispersé 
par  la  neige  et  la  pluie,  et  .si  tu  séjournes  parmi  nous,  il 
faudra  te  nourrir  de  graines  desséchées.    » 

Iskender,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  la  lut  et  résolut 
de  rester  juste  et  inoffensif.  Il  laissa  là  ou  elle  se  trouvait 
toute  son  armée  et  s'avança  seul  avec  quelques  notables. 

Les  brâlinianes  vinrent  au-devant  de  lui,  portant  dans 
leurs  mains  des  présents  qui  étaient  des  fruits  et  des  graines. 
Iskender  vit  qu'ils  allaient  le  corps,  la  tête  et  les  pieds  nus  et 
qu'ils  n'avaient  poixr  vêtement  qu'ime  ceinture  d'herbes, 
il  apprit  que  les  festins  et  les  batailles  leiu:  étaient  incon- 
nus, qu'ils  demeiu"aient  dans  les  montagnes  et  les  déserts 
et  que,  quoique  le  pays  fût  plein  de  gibier,  leur  nourri- 
ture était  d'herbe  et  d'air  leur  vêtement. 

Un  des  sages  lui  dit,  comme  il  s'étonnait  de  ces  pratiques  : 
—  «  O  roi,  nous  restons  nus,  car  nous  sonnnes  sortis  du  sein 
de  notre  mère.  La  terre  est  notre  couche,  l'air  notre  vête- 
ment, et  nous  regardons  sur  la  route  quel  sort  nous  arrive. 
L'ambitieux,  quand  il  quitte  ce  monde,  laisse  sa  couronne 
et  son  trône  ;  il  s'en  va  accompagné  de  ses  seules  bonnes 
œuvres.    » 

Iskender  demanda  :  «  \'  a-t-il  plus  de  choses  vivantes 
que  de  choses  cachées  ?  »  Un  sage  lui  répondit  :  «  Tu 
compteras  cent  mille  choses  cachées  poxu-  mxç  vivante  ». 

Le  roi  demanda  :  «  Quel  est  le  plus  grand  pécheiu:  sur 
la  terre  ?  »  Le  brahmane  répondit  :  «  O  roi  au  cœur  pur 
f|ui  recherches   les  mystères,    le  plus   grand   pécheiu-   est 
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l'homme  qiii  perd  la  raison  par  soif  de  vengeance  et  d'avi- 
dité. Si  tu  veux  le  connaître  cet  honmie,  regarde-toi  avant 
tout  et  demande  à  ta  conscience  si  tu  n'es  pas  ce  pécheur. 
Heureux  celui  dont  l'âme  est  accessible  à  la  raison  !   ) 

Iskender  sentit,  à  ces  paroles,  ses  joues  pâlir  et  des  larmes 
couler  de  ses  yeux.  Mais  il  demanda  aux  brahmanes  : 
—  '(  Que  pouvez-vous  me  demander  ?  Je  suis  prêt  à  ouvrir 
pour  voiLs  mes  trésors.  »  —  O  roi,  lui  fut-il  répondu,  ferme 
pour  nous  la  porte  du  chemin  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort.  » 

Le  roi  dit  :  — «Il  l'.c  sert  de  rien  d'implorer  la  mort,  l'n 
hounne,  si  vaillant  qu'il  soit,  ne  peut  échapper  aux  grifïts 
lie  ce  dragon.    » 

—  '(  O  roi,  reprit  le  brahmane,  puisque  tu  sais  que  rien  ne 
))eut  nous  sauver  de  la  mort,  pourquoi  t'épuises-tu  en 
t.  fîorts  pour  conquérir  le  monde  ?  La  peine  te  restera, 
lorsque  les  fruits  iront  à  tes  ennemis.  » 

Le  roi  leiu  dit  :  —  «  Ceux  qui  ont  péri  dans  mes  guerres  ont 
été  dignes  de  leur  sort  par  le  sang  qu'ils  ont  versé.  Ils  ont 
été  frajipés  par  la  justice  de  Dieu  ;  persomie  ne  peut  appro- 
fondir la  volonté  divine,  ni  trouver  le  raison  des  choses  de 
ce  monde.    » 

Iskender  leiu"  distribua  de  grands  présents  et  quitta  ce 
l>ays  sans  avoir  fait  offense  à  personne. 

Iskender.  dans  un  voyage  qu'il  fil  dans  l'Occident ,  traversa 
une  ville  habitée  par  des  vierges  guerrières  qui,  comme  les 
Amazones,  se  coupaient  %tn  sein  pour  mieux  tirer  de  l'arc. 

Plus  loin,  il  construisit  les  remparts  de  Gog  et  de  Magog. 

Au  terme  de  son  voyage  dans  l'Occident...  au  bout  d'un 
grand  mois  de  marche  diligente,  alors  que  toute  l'armée  était 
harrassée  de  fatigue  »  il  vit  dans  un  palais  merveilleux  le 
cadavre  d'un  homme  à  tête  de  sanglier  couché  sur  un  coussin 
de  camphre. 

A  côté  de  cet  honnne  était  ime  source  salée  d'où  sortait 
une.voix  qui  dit  au  roi  ;  «  Tu  as  vu  beaucoup  de  choses  que 
personne  avant  toi  n'avait  vues.  Retourne  dans  ton 
royaume,  car  voici  que  le  terme  de  ta  vie  approche.  " 

Iskender,  attristé  par  cette  prédiction,  se  hdte  de  regagner 
la  Perse  en  traversant  des  régions  désolées.  Il  conduit  son 
armée  dans  Babylone,  et  il  y  meurt. 

Il  est  clair  que  cette  partie  du  récit  de  l'trdousi est  l' histoire 
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d'Alexandre,  puisée,  coimue  nous  le  disions  plus  haut,  dans  les 
traductions  arabes  d'œuvres  grecques  rapportées  elles-mêmes 
d'Orient. 

Firdousi  relate  ensuite  l'histoire  de  la  dynastie  des  Aschka- 
inides,  qui  régna  120  ans. 

C'est  sous  le  règne  d'Ardeschir,  un  des  rois  de  cette  dynastie, 
que  prend  place  le  curieux  épisode  du  ver  d'Heftwad. 

Kudjaran  est  iine  ville,  sur  le  golfe  Persiqiie,  habitée 
par  de  braves  gens  qui  tous  travaillent.  Beaucoup  de  jeiuies 
filles  y  sont  pauvres  et  travaillent  pour  vivre.  Elles  se  réu- 
nissaient d'vm  côté  de  la  ville,  près  de  la  montagne  pour  filer 
leur  coton,  qu'elles  rapportaient  le  soir  chez  elles,  converti 
en  fil. 

Un  jour,  la  jeune  fille  d'Heftwad,  honune  joyeux  qui 
préférait  ses  sept  fils  à  sa  fille,  trouva  sur  la  route  luie 
pomme. 

Elle  mordit  dans  le  fruit  et  y  trouva  mi  ver. 

Elle  enleva  le  ver,  le  déposa  dans  le  creux  de  la  quenouille 
et  fila  ce  jour-là  deux  fois  plus  de  coton  qu'à  l'ordinaire. 

Le  lendemain  elle  apporta  double  quantité  de  coton  et 
eut  encore  fini  de  la  filer  avant  que  ses  compagnes  eussent 
terminé  leur  tâche  ordinaire. 

Elle  rapporta,  toute  joyeuse,  son  fil  à  la  maison  et  chaque 
jour  elle  donnait  au  ver  im  petit  morceau  de  la  pomme. 

Heftward  vit  im  présage  dans  ce  fait  étrange  ;  il  ne  s'oc- 
cupait plus  de  son  métier  et  ne  parlait  que  de  l'heureux 
pouvoir  du  ver. 

Ce  ver  devint  gros  et  fort  ;  il  se  paia  de  belles  couleurs  ; 
sa  robe  devint  noire,  elle  était  marquée  de  taches  coulem-  de 
feu. 

Heftward  devint  riche  et  puissant  ;  son  avis  dominait  dans 
la  ville  ;  lui  émir,  qui  lui  voulait  diimal,  assembla  contre  lui 
une  grande  quantité  de  guerriers  armés  de  lances.  ISIais 
Heftward  rémiit  ses  fils  vaillants  et  beaucoup  de  giierriers 
illustres  ;  à  leur  tête  il  vainquit  l'émir  et  le  tua. 

Puis  il  quitta  la  ville  de  Kudjaran  et  se  retira  sur  la 
montagne,  où  il  construisit  mie  forteresse  aux  portes  de 
fer,  et  du  milieu  de  laquelle  sortait  une  source  limpide. 

Heftward  fit  construire  mie  demeure  en  ciment  où  il  mit 
le  ver,  dont  le  volume  augmentait  toujours.  Il  était  main- 
tenant de  la  grosseur  d'mi  éléphant  ;  chaque  jour  la  fille 
d'Heftward  lui  portait  sa  noiuTiture,  qui  consistait  en  im 
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chaudron  plein  de  riz.  On  l'enveloppait  dans  des  éiofEes 
de  .soie  chinoise. 

Heftwad  avait  sept  armées  de  dix-mille  hommes  cha- 
cune que  commandaient  ses  sept  fils. 

Quand  un  roi  lui  faisait  la  guerre,  et  quand  son  armée 
s'approchait  dix  ver,  les  troupes  se  décourageaient  en  enten- 
dant cette  histoire  et  la  porte  du  château  était  devenue 
l'objet  d'ime  telle  terreur  que  le  vent  n'osait  soulfler  autour 
d'elle. 

Ardeschir  vit  d'mi  mauvais  œil  la  prospérité  d'Heftward  ; 
il  envoya  contre  lui  mie  armée.  Heftward,  aidé  de  son  fils 
Schahoui,  homme  malveillant  et  roux,  résista,  et  le  roi 
Ardeschir  fut  im  jour  obligé  de  camper,  sans  vivres,  au 
bord  d'im  lac.  Pendant  ce  temps,  ^Vlihrek,  fils  de  Nouschzad, 
pilla  le  palais  du  roi. 

Un  jour  le  roi  donnait  un  banquet  au  bord  du  lac,  et 
quelques  agneaux  étaient  sur  la  table,  lorsqu'une  flèche 
arriva  en  sifflant  et  disparut  tout  entière  dans  le  corps 
de  l'agneau  placé  devant  Heftward. 

Un  des  grands  retira  la  flèche  du  corps  de  l'anneau  et  vit 
qu'elle  portait  des  mots  gravés.  Le  plus  lettré  des  grands 
lut  ce  qui  était  écrit  en  langue  pehlvie  :  «  O  roi  plein  de 
savoir,  cette  flèche  est  partie  du  château  dont  la  sécurité 
est  garantie  par  l'existence  du  ver.  Si  j'avais  voulu,  la  flèche 
aurait  transpercé  Ardeschir.  Ne  combats  donc  pas  contre 
le  ver.  » 

Le  roi  partit  avec  son  armée,  mais  l'armée  d'Heftwad 
lui  coupa  la  route  et  tua  mie  grande  quantité  de  guerriers 
illustres. 

Le  reste  de  l'armée  avec  le  roi  partit  au  galop  des  chevaux 
et  arriva  devant  une  ville  où  deux  jeimes  gens  apprirent 
à  Ardescliir  que  le  ver  d'où  venait  la  fortmie  de  son  emiemi 
était  un  ennemi  du  Créateur  et  que  dans  sa  peau  était  en- 
fermé im  dive  avide  de  combats. 

Le  roi  avec  son  armée  marcha  alors  contre  Milirek,  le 
défit  et  le  tua.  Puis  il  partit  faire  la  guerre  au  ver. 

Suivant  le  conseil  d'hommes  sages,  il  emporta  dans  ses 
bagages. quantité  de  pierreries  et  d'étoffes  précieuses  et  en 
outre,  mie  grande  quantité  d'étain  et  un  chaudron  de 
bronze. 

En  arrivant  auprès  du  château  d'Heftwad.  il  prit  le 
rostume  et  l'aspect  d'un  riclie  marcliand.  ainsi  que  ceux 


qiii  le  suivaient  ;  à  la  faveur  de  ce  déguisement  ils  entrèrent 
dans  la  forteresse  sans  qu'on  se  méfiât  d'eux,  et  enivrèrent 
les  soixante-douze  serviteurs  du  ver. 

Puis  le  roi  fît  allumer  un  grand  feu  et  y  mit  le  chaudron 
de  bronze  rempli  de  lingots  d'étain. 

I/Orsque  le  métal  fut  en  fu^^ion.  on  approcha  le  chaudron 
de  la  citerne  où  reposait  le  ver;  celui-ci,  comme  il  faisait 
quand  on  lui  apportait  du  riz,  sortit  de  sa  bouche  unelangue 
pareille  à  un  serpent  ;  -Vrdcscliir  alors  versa  dans  son  grsier 
l'étain  en  fusion  et  le  ver,  poussant  un  hiulement  horrible 
qui  ébranla  tout  le  château,  tomba  sans  vie. 

Ardeschir  aussitôt  massacra  les  serviteurs  du  ver  et  fît 
lu;  grand  feu  au  haut  d'mie  tour  poiu"  apprendre  à  son  armée 
qu'il  avait  tué  le  monstre.  L'armée  tout  entière  poussa  des 
cris  de  victoire,  et  Hcftward  sentit  son  cœiir  se  remplir  de 
doideur. 

Cependant  il  lutta  quelque  temps  contre  les  troupes 
d  Ardeschir,  mais  en  vain,  car  sa  puissance  était  vouée  à  la 
destruction.  Il  fut  bientôt  pris  avec  son  fils  Schahouï  le 
fanfaron  et  Ardeschir  les  fit  pendre  par  les  pieds  à  deux 
gibets,  où  les  soldats  vinrent  les  lapider. 

Telle  est  la  manière  dont  tourne  la  roue  instable  du 
monde  :  le  destin  cache  son  secret,  et  ne  s'accommode 
point  ;  c'est  à  l'homme  de  se  modeler  sur  la  volonté  du 
destin. 

r  "^i  Bahram  Gour. 

La  fin  d%i  règne  de  Bahram  Gour  et  le  règne  de  son  fils 
Yezdeguerd  furent  paisibles  et  prospères.  Les  guerres  contre 
les  Turcs  s'étaient  terminées  de  façon  heureuse  pour  la 
Perse. 

Ormuz.  Piroiiz.  Balasch  et  Kobad.  rois  qui  se  succédèrent 
après  Yezdegîierd,  bataillèrent  constamment  contre  les  Huns 
et  les  Scythes,  et  ces  luttes  continuelles  affaiblirent  la  Perse 
jusqu'à  l'avènement  de  Nouschirwan,  dont  le  grand  vizir 
Buzurdjinihr  fut  à  son  roi  ce  que  Sully  fut  à  Henri  IV  ; 
sous  son  règne  la  Perse  se  releva.  Nouschirwan  soutint 
des  guerres  heureuses  contre  Rome  et  les  Turcs,  réforma  les 
impôts  et  l'administration  de  la  Perse. 

C'était  un  homme  juste  et  intelligent,  dont  la  renommée  fut 
grande  et  durable. 

Après    Xouschiruan.    son    fils    n<iiniii:(l   lai^aa    la   gloire 
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de  la  Perse  décliner.  Il  abandonne  aux  Romains  les  conquêtes 
de  son  père,  et  finit  par  être  détrôné  par  un  de  ses  génraux. 
L'anarchie  était  maîtresse  de  l'empire  Persan. 

MAHBOUD 

Nouschirwan  avait  vui  Destoiir  honnête  et  juste,  intelli- 
gent et  de  bonne  intention  ;  il  ne  recherchait  dans  le  monde 
que  la  bonne  renommée  et  était,  en  outre,  d'humem'  égale 
et  de  bon  caractère. 

Son  nom  était  Mahboud  ;  il  avait  deux  fils,  pareils  au  gai 
printemps.  Nouschirwan  ne  mangeait  que  ce  que  Ivu  pré- 
sentait Mahboud  et  ses  fils  ;  sa  cmsane  était  dans  la  maison 
de  Mahboud. 

Les  grands  de  la  cour  étaient  jaloux  des  honneurs  accor- 
dés au  Destour,  et  j  a  mi  ceux-là  im  \neux  chambellan 
nommé  Zerwan  se  distinguait  par  l'âpreté  de  ses  paroles. 
Il  cherchait  tous  les  prétextes  pour  irriter  le  roi  contre 
Mahbovid,  mais  celui-ci,  tout  à  son  devoir,  ne  prenait  point 
garde  aux  calonuiies  du  misérable. 

Un  jour,  un  juif  emprunta  de  l'argent  à  Zerwan  pour  le 
faire  valoir  ;  puis  il  flatta  cet  homme  vil,  l'entretint  de  sor- 
cellerie, de  magie,  et  de  tous  les  actes  qui  servent  les  mau- 
vaises intentions.  Zerwan  écouta  avec  attention  les  discours 
du  juif  et  lui  dévoila  son  secret,  ajoutant  :  «  Il  faut  qu'à 
l'aide  de  ta  magie  tu  délivres  le  monde  de  Mahboud.  Le 
roi  ne  voit  que  par  lui  et  sa  puissance  monte  jusqu'au  ciel.  » 

Le  juif  répondit  :  «  Inspecte  avec  attention  les  mets  que 
tu  verras  apporter  au  roi.  Si  tu  en  vois  lui  dans  kquel  il  y 
a  du  lait,  dis-le  moi  promptement  :  il  suffit  que  je  jette  mon 
regard  sur  le  lait,  de  si  loin  que  ce  soit,  pour  que  celui  qui 
l'absorbe  fonde  instantanément,  fût-il  en  pierre  ou  en 
bronze.  Ainsi  tu  ne  verras  plus  en  vie  Mahboud  ni  ses  fils. 

Une  des  femmes  de  Mahboud,  saptiieuve  aux  autres 
])ar  l'intelligence,  apprêtait  le  dîner  du  roi  Kersa  :  elle 
disposait  sm"  im^  plateau  d'or  trois  assiettes  enrichies 
de  pierreries  et  contenant  des  mets  faits  de  miel,  de  lait 
et  d'eau  de  roses.  I^es  fils  de  Mahboud  portaient  le  pla- 
teau au  roi,  qui  mangeait    les  mets,  puis  se  repo.=ait. 

Un  jour,  Zerwan  se  trouva  sur  le  passage  des  jemies  gens 
alors  qu'ils  portaient  au  roi  son  dîner.  Il  demanda  la  faveur 
de  regarder  mi  instant  les  mets  qui  répandaient  une  si 
bonne  odeur.  On  enleva  puis  on  remit  l'étoffe  de  satin  qui 
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les  rccouvTait,  et  pendant  ce  temps  le  jiiif  avait  pu  jeter 
sur  les  aliments  son  regard  néfaste,  Puis  il  s'en  alla. 

Les  jc-unes  gens  placèrent  le  plateau  et  son  contenu 
devant  Xoaschirwan,  et  comme  le  roi  s'apprêtait  à  manger, 
Zerwan  surgit  et  dit  :  «  O  roi  fortimé,  ne  mange  pas  ces 
mets  sans  les  avoir  fait  goûter  :  ton  cuisinier  a  mélangé  du 
])oison  au  lait  dont  ils  sont  faits.  »  Le  roi  sourit  et  porta  son 
regard  avec  confiance  sur  les  fils  de  Mahboud,  dont  la  mère 
préparait  chaque  jour  les  aliments.  Les  jeiuies  gens  pleins 
lie  confiance  goûtèrent  à  la  nourritiu-e,  et  à  l'instant  même 
tombèrent  sans  vie  au  pied  du  roi. 

Ivc  roi  se  dressa,  tout  pâle,  sur  son  trône  ;  il  ordomia  que 
l'on  saccageât  le  palais  de  Maliboud  et  que  l'on  coupât  la 
tête  du  traître  qui  l'avait  fait  empoisonner  par  ses  fiJs.  De 
même  on  tua  tous  les  membres  de  sa  famille  et  ses  richesses 
furent  li\Tées  au  pillage. 

Ainsi  Zerwan  acqliit  d'im  coup  la  faveur  de  Nouschir- 
wan  et  jouit  à  partir  de  ce  jour  d'iuie  haute  renommée.  Lui- 
même  éleva  le  juif  .son  complice  au  premier  rang. 

Il  arriva  à  quelques  temps  de  là.  que  Xouschirwan  alla 
à  la  cha.sse  aux  loups;  il  était  entouré  de  Zerwan  et  d'une 
nombreuse  suite  de  grands.  Le  roi  vit  la  marque  de  Mahboud 
sur  deux  chevaux  arabes  du  cortège.  Il  poussa  mi  profond 
soupir  de  regret  et  dit  :  «  Pourquoi  faut-il  qu'mi  dive  mau- 
tlit  ait  égaré  l'âme  de  cet  homme  jusque  là  droit  et  sincère.  ?  » 

Puis  la  conversation  s'engagea  sur  la  sorcellerie,  les 
incantations  et  les  maléfices.  Le  roi  dit  au  Mobed  :  «  Ne 
crains  rien  de  la  sorcellerie  ;  ne  parle  que  de  Dieu  et  de  la 
religion  sainte.  »  Zerwan  répondit  :  «  Puisses-tu  dire  \Tai. 
Cependant  je  crois  fermement  que  ce  que  disent  les  magi- 
ciens est  réel  ;  mais  eux  seuls  coimaissent  les  pratiques  de 
leur  art.  Quand  mi  mets  contient  im  peu  de  lait,  mi  magi- 
ck-n  peut,  même  de  loin,  le  changer  en  poison  subtil.  » 

Le  roi  ne  répondit  rien,  regarda  Zerwan  avec  persistance, 
exhala  lui  soupir  et  poussa  son  cheval.  Son  âme  était  en 
])roie  à  l'angoisse  du  doute.  Il  savait  que  Zerwan  avait 
été  l'emiemi  de  Mahboud  et  il  en  venait  à  .se  demander 
si  Zerwan  n'avait  pas  joué  mi  rôle  dans  la  tragédie  qui  avait 
coûté  la  vie  à  Mahboud  et  à  sa  famille. 

Le  cortège  arriva  à  imc  clairière  et  fit  dresser  sa  tente. 
Il  s'y  retira  avec  k-  .seul  Zerwan,  à  qui  il  dit  :  Parle-moi  des 
uiagicicui,  des  poisons  et  du  lait.   »  Zerwan  répondit  eu 
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tremblant,  et  son  crime  devint  é\ndent  auroi,  qui  le  pressa 
de  questions  sur  Mahboud  et  ses  fils.  Kesra  ajouta  :  «  Ra- 
conte-moi la  chose  selon  la  vérité.  »  Zerwan  fit  alors  l'aveu 
de  son  crime,  rejetant  la  faute  sur  le  juif  et  protestant  que 
depuis  ce  jour  néfaste  il  ne  connaissait  plus  de  repos,  son 
cœur  étant  déchiré  d'angoisse  et  de  remords. 

Lorsque  le  roi  eut  entendu  ces  paroles,  il  fit  mettre  Zer- 
wan aux  fers  ;  puis  il  envoya  un  rapide  courrier  s'em- 
parer du  juif  criminel.  Quand  celui-ci  fut  amené  devant 
Nouschirwan,  le  roi  exigea  de  lui  la  vérité  complète  sur  la 
mort  de  Mahboud  et  de  ses  fils.  Le  juif  raconta  en  trem- 
blant ce  que  Zerwan  lui  avait  demandé  et  ce  qui  avait  été 
accompU  en  secret. 

Le  roi  juste  entra  dans  une  violente  colère,  exigea  que  les 
deux  complices  fissent  devant  la  cour  imnouvel  aveu  deleur 
crime,  puis  il  les  fit  pendre  svu'-le-champ  par  les  pieds  à 
deux  gibets,  où  ils  furent  déchirés  à  coups  de  pierres  et  de 
flèches. 

i  Nouschirwan  fit  ensuite  rechercher  s'il  ne  restait  pas 
quelque  membre  survivant  de  la  famille  de  IMahboud. 
On  trouva  ime  jemie  fille  de  grande  beauté  et  trois  hommes 
nobles  ;  on  leur  distribua  les  richesses  de  Zerwan  et  du  jvuf. 

Il  ne  faut  jamais  faire  le  mal,  car  le  mal  rejaillit  sur  le  mal- 
faiteur ;  si  facile  qu'il  soit  de  faire  le  mal,  l'âme  n'en  reçoit 
que  de  l'épouvante. 

1  II  vaut  mieux  faire  le  bien  en  secret.  Si  l'on  mène  ime  vie 
piure  et  iimocente  de  toute  mauvaise  action,  on  en  reçoit  la 
récompense  dans  cette  vie  et  dans  la  vie  future. 


RUSTEM    ET     ZOHR.^B 

Rustem  est  V Hercule  de  la  Perse  légendaire,  le  héros  incom- 
parable qui  remplit  de  ses  exploits  l'épopée  de  Firdousi. 
Plusietirs  épisodes  de  sa  vie  et  principalement  la  scène  de  sa 
mort  rappellent  le  Siegfried  des  Nibelungen  et  le  Roland  de  la 
Chanson  de  Geste.  De  même  que  ce  dernier  s'élève  par  sa  bra- 
voure au-dessus  de  tous  les  preux  de  Charlemagne ,  de  même 
Rustem  l'emporte  sur  les  Dwâsdehruch  {les  douze  grands 
guerriers  persans) .  Rustem  a  pour  père  Zal.  Il  est  né  de  l'union 
de  ce  roi  du  Seistan  avec  une  princesse  arabe,  la  belle  Rott- 
dabeh,   et  sa  naissance  est  merveilleurse  comme  sa  vie.   Sou 
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pihe  est  conseillé  par  le  Siinour^h,  oiseau  protecteur  et  tntelli- 
gent,  dans  lequel  on  retrouve  le'KoVh  des  cmites arabes  et  l'al- 
cyon rfes  Histoires  véritables  (ffLuf /en.  LeSimourgh  demande 
que  l'on  ouvre  le  flanc  maternel  de  Roudabeh  d'un  couP  de 
poignard  et  qu'on  en  retire  l'enfant,  déjà  trop  énorme.  Dix 
nourrices  donnent  leur  lait  au  nouveau-né.  Quand  il  est  sevré, 
il  mange  autant  que  cinq  hommes.  Sam,  le  vieux  héros,  père  de 
/.al ,  vient  visiter  son  pctit-flls,  qui  lui  dit  : 

(I  Je  ne  suis  pas  fuit  pour  luc  livrer  aux  fj.-tins,  au 
soinnuil,  au  repos,  je  désire  un  cheval  et  ut.e  selle,  une 
fotte  de  mailles  et  im  casque;  ce  que  j'aime,  ce  sont  des 
flèches  de  roseau,  je  foulerai  aux  pieds  la  tête  de  mes 
emiemis.  » 

Comme  Hercule,  Rustem  accomplit  des  travaux.  Il  coni- 
mence,  encore  enfant,  par  tuer  d'un  coup  de  massue,  un 
éléphant  furieux.  Il  prend  ensuite  part  aux  divers  combats 
entre  les  Iraniens  et  les  Touraniens.  Monté  stir  son  terrible 
coursier  Raksch,  il  tue  les  lions,  déjoue  les  ruses  et  les 
embûches  des  enchayiteresses,  enfonce  son  poignard  dans  le 
i  û-ur  des  divs,  délivre  les  prisonniers,  entreprend  des  chasses 
épiques  sur  les  terres  ennemies  pendant  des  jours  et  des 
semaines,    toujours  vaillant  et  toujours  invincible,  j 

La  plus  dramatique  et  aussi  la  plus  touchante  des  histoires 
où  il  intervient,  celle  que  Firdousi  appelle  pleine  de  larmes 
et  qui  remplit  une  très  grande  partie  du  Schah  Xameh,  est 
le  récit  des  malheurs  de  Zohrab. 

Dans  une  des  chasses  de  Rustem  sur  les  frontières  du 
Touran,  le  héros  perd  son  cheval  Raksch.  Or  Rustem  sans 
Raksch  c'est  comme  Renaud  sans  Boyard.  Il  cherche  un  abri 
et  le  trouve  auprès  du  roi  de  Semenkan.  Il  se  livre  au  sommeil 
et  la  belle  Tehminé,  fille  du.  roi,  vient  lui  offrir  son  amour. 
Les  prouesses  du  guerrier  ont  fait  naître  dans  le  cceur  de  la 
jeune  fille  un  sentiment  à  la  fois  tendre  et  exalté  et  elle  l'ex- 
prime en  des  termes  passionnés  : 

u  Mille  rt-cits  de  tes  exploits  sont  parveniLs  à  mes  oreilles. 
Je  sais  que  tu  ne  crains  ni  les  lions,  ni  les  crocodiles,  ni  les 
niauviiis  génies.  A  travers  la  nuit  sombre  tu  marches  .seul 
vers  le  Touran,  tu  dors  siu-  le  sol  emiemi,  tu  rôtis  po\\i  ta 
nourriture  im  onagre,  tu  fais  pleiucr  l'air  avec  ton  glaive. 
Sai.si  de  crainte  à  ta  srae,  l'aigle  n'ose  voler  et  le  serix.-ut 
de  mer  sort  des  flots.    » 

7;7/t'  ajoute  qu'elle  lui  ftra  retrouver  son  cheval  et  elle  tient 
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sa  promesse.  En  quittant  Tehniiné,  il  hii  donne  une  ainulette^ 
un  onyx,  et  lui  dit  : 

«  S'il  naît  lin  enfant  de  nos  baisers,  et  si  c'est  un  fils, 
enchâsse  cet  onyx  dans  vm  bracelet  pour  qu'il  le  porte  ; 
si  c'est  une  fille,  mets-lui  ce  talisman  dans  les  cheveux.  » 

L'enfant  vient  au  monde  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Rustem,  rappelé  par  le  roi  de  l'Iran.  C'est  un  fils  ;  il  reçoit 
le  nom  de  Zohrab.  Le  père  de  Tehniiné  était  un  des  grands 
vassaux  d' Afradiab,  roi  du  Totiran.  Potir  ne  pas  exposer 
Zohrab  aii  courroux  de  ce  dernier,  la  mère  cache  à  son  fils 
le  secret  de  sa  naissance.  Ni  Zohrab  ni  le  roi  de  Semenkan 
ne  savent  rien  des  amours  de  Rustem  et  de  Tehniiné. 

Un  jour  Zohrab  se  présente  devant  sa  mère  et  lui  dit  : 

«  Apprends-moi  pourquoi  je  suis  plus  fort  que  mes  com- 
pagnons, poiirquoi  ma  tête  s'élève  dans  le  ciel  et  quelle 
est  ma  race  ?  Quand  on  me  demande  quel  est  mon  père, 
que  dois-je  répondre  ?  Si  tu  me  caches  son  nom,  je  ne  te 
laisserai  pas  vivante  sur  la  terre.  —  O  mon  fils  I  répond  la 
mère  épouvantée,  réjouis-toi,  tu  es  le  fils  de  Rustem,  c'est 
pour  cela  que  tu  es  plus  grand  que  le  ciel.    » 

Elle  recommande  à  Zohrab  de  ne  rien  laisser  transMrer 
de  ce  mystère.  Il  faut  que  le  roi  Afradiab  l'ig  lore  toujours. 
Alors  Zohrab,  n'écoutant  que  la  voix  du  sang  touranien  qui 
coule  dans  ses  veines,   s'écrie  : 

«  Je  veux  rassembler  une  armée  de  braves  et  chercher 
vengeance  dans  l'Iran,  précipiter  Kaous  de  son  trône  et 
doimer  à  mon  père  la  couronne  en  le  plaçant  sur  le  trône 
royal.    » 

Plein  d'enthousiasme,  il  part. 

Pendant  ce  temps  Kaous  fait  appel  à  Rustem.  Le  père  et  le 
fils  combattent  ainsi  dans  des  rangs  opposés.  Zohrab  n'a  pas 
connaissance  de  ce  fait.  Tehminé  charg  un  guerrier  touranien 
de  l'en  prévenir,  mais  ce  guerrier  meurt  tué  par  Rustem,  avant 
d'avoir  rejoint  le  jeune  homme.  Celui-ci  voit  du  haut  d'tm 
château-fort  les  plus  vaillants  défenseurs  de  l'Iran  et,  comme 
Hélène,  sur  les  remparts  d'Ilion,  nomme  les  héros  de  la  Grèce 
à  Priant,  il  passe  en  revue  les  combattants.  Bientôt  Zohrab 
s'élance  dans  la  plaine.  Il  va  demander  au  roi  Kaous  le  com- 
bat singulier  contre  un  de  ses  braves.  C'est  Rustem  qui  vient 
répondre  à  ce  défi.  Ils  combattent.  Rustem  s'étonne  d'une 
résistance  qu'il  n'a  pas  encore  renconlrce.  Zohrab  épronre 
un  singulier  éloignement  à  continuer  la  lutte.  U  le  dit  à  Rustem. 
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Ce  dernier  n'écoute  point  et  jette  autour  de  son  ennemi  le 
lacet  fatal.  Le  jeune  homme  brise  cet  instrument  de  mort  et 
terrasse  le  vieux  guerrier.  Le  lendemain,  même  discours  de 
Zohrab  : 

«  Pourquoi  combattre  ?  Li\Tons-nous  plutôt  ensemble 
aux  joies  d'im  banquet,  car  mon  cœur  éprouve  pour  toi 
de  l'amour...  »  Mais  le  vieux  Rustem  s'obstine  à  la  lutte  sans 
vouloir  dire  son  nom  à  Zohrab. 

Zohrab  jette  à  terre  son  ennemi  et  se  prépare  à  lui  trancher 
la  tête.  Le  rusé  Rustem  lui  dit  : 

«  O  brave,  ce  n'était  pas  ainsi  que  j'avais  coutmiie  de 
faire.  La  première  fois  qu'on  abat  im  adversaire,  on  ne  lui 
coupe  pas  la  tête,  même  dans  l'emportement  de  la  colère, 
mais  quand  on  le  renverse  pour  la  seconde  fois,  alors,  abat- 
tre la  tête  du  vaincu,  c'est  agir  en  lion.  Telle  fut  toujours 
mon  habitude.    » 

Ce  discours  persuade  Zohrab  et  il  épargne  le  vieillard. 
Le  troisième  jour  a  lieu  tm  troisième  combat.  Celui-ci  dure 
depuis  l'aube  jusqu'au  soir.  Enfin  Rustem,  après  une  lutte 
terrible,  fait  tomber  Zohrab  et  lui  porte  un  coup  de  san  poi- 
gnard. Le  jeune  homme  s'écrie  : 

«  C'est  mon  amour  pour  mon  père  qui  m'a  domié  la 
mort  I  Je  le  cherchais.  J'aurais  voulu  voir  son  visage,  et  ce 
désir  me  coûte  la  vie...  Mais  toi,  quand  tu  nagerais  dans  les 
eaux  comme  tm  poisson,  quand  tu  t'enfoncerais  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  qiiand  tu  volerais  dans  l'espace  comme 
uji  oiseau,  quand  tu  te  cacherais  au  ciel  parmi  les  étoiles, 
tu  n'échapperais  pas  à  ta  perte,  car  Riistem  te  demandera 
vengeance  de  ma  mort,  quand  il  apprendra  que  son  fils  est 
venu  du  Touran,  conduit  par  son  amoiu",  et  qu'il  a  été 
victime  de  la  perfidie  d'vm  vieillard...    » 

Cette  reconnaissance,  ainsi  amenée,  est  profondément 
pathétique.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la  résignation  de 
Zohrab,  qui  console  son  père,  c'est  la  douleur  de  Rustem, 
et  surtout  celle  de  Tehminé  en  présence  du  cercueil  de  son  fils. 

Elle  frappa  son  visage,  elle  tomba  sur  la  terre,  elle  ne 
pouvait  plus  parler,  elle  avait  perdu  tout  sentiment.  Ou 
eût  dit  que  le  cours  de  son  sang  s'était  arrêté.  Enfin  la 
malheureuse  revint  de  son  évanouissement  et  ses  lamenta- 
tions reconimencèrent...  Elle  prit  l'oniement  de  tête  de  son 
fils,  et  elle  pleura.  Elle  pressa  sur  son  sein  les  sabots  du  che- 
val (jui  avait  porté  le  liéros  au  jour  dit  combat.  L'animal 
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se  tenait  près  d'elle  tout  étonné;  elle  lui  baii^ait  tour  à  tour 
les  yeux  et  la  tête  ;  elle  baignait  ses  pieds  d'un  torrent  de 
sang  ;  elle  prit  le  royal  vêtement  de  Zohrab  et  l'embrassa 
connue  elle  eût  fait  de  son  enfant.  La  terre  fut  rougie  du 
sang  de  ses  yeux.  Elle  plaça  devant  elle  la  cuira.«se.  la  cotte 
de  mailles  l'arc,  la  lance,  la  mas.sue  et  le  glaive  du  jeime 
homme  ;  elle  frappa  sa  tête  de  la  lourde  massue,  et  dans 
1  amertume  de  .ses  souvenirs,  elle  déchira  de  nouveau 
-on  sein;  elle  prit  la  .selle  et  la  bride  et  le  bouclier  et 
ks  pressa  contre  ses  joues  ;  elle  prit  le  lacet  de  Zohrab 
et  le  déploya  sur  la  terre.  KUe  pleiu^a  tout  ce  qu'il  avait 
])o.s.sédé  et  .se  lamenta  sans  mesure...  Hlle  tira  le  glaive 
(le  Zohrab,  coupa  la  bride  du  cheval  et  le  lai.s.'^a  aller  en 
li1)erté.  lUle  donna  aux  pau\Tes  la  moitié  de  ses  trésors. 
\'êtue  de  noir,  elle  gémit  jour  et  nuit,  .«ans  relâche,  jusqu'à 
ce  que  la  pauvre  désolée  expirât  dans  sa  douleur  tt  fût  , 
n  joindre  son   V)ien-aimé   Zohrab.    » 

MORT    DK    RUSÏEM 

Un  frère  de  Riislem,  Schégad,  complote  avec  un  roi  de 
Caboul  la  mort  du  héros.  Le  roi  de  Caboul  invite,  sous  des 
dehors  d'amitié,  Riistem  à  venir  le  visiter  dans  ses  Etats, 
puis  il  fait  creuser  des  fosses  que  l'on  remplit  de  lances,  de 
a/aives,  de  pieux  aigtis,  et  qu'on  recouvre  avec  soin  de  bran- 
chages. On  sert  à  l'hôte  illustre  un  joyeux  festin  dans  la  fôrët, 
alors  le  roi  de  Caboul  propose  une  grande  chasse.  Rusteni 
monte  à  cheval  et,  guidé  par  le  perfide  Schégad,  arrive  au 
bord  d'une  des  fosses  creusées  pour  le  perdre.  Raksch  flaire  la 
terre  fraîchement  remuée,  se  cabre,  refuse  d'avancer.  Mais 
Rustem,  ne  saufjrant  point  de  résistance,  le  frappe  du  fouet. 
Alors  la  terre  cède  sous  les  pieds  de  Raksch  :  cheval  et  cavalier 
tombent  ensemble  et  sont  percés  tous  deux. 

Le  héros  jette  un  profond  soupir  : 

—  On  t'a  appi'lé  le  fort,  s'écrie-t-il,  et  maintenant  tu 
tombes  là  d'où  tu  ne  ixnix  revenir  et  pour  toi  il  n'est  plus 
«l'espoir  de  vengeance. 

Cependant  il  ras.semble  toute  sa  vigjueur,  fait  mi  inunense 
ttlort,  parvient  à  s'arracher  aux  pieux  qui  le  tran.sperceiit 
et  s'élance  hors  de  la  fosse.  I^à  il  trouve  le  traître  Schégad 
et  plein  de  ruse  à  son  dernier  moment,  il  lui  dit  : 

Apporte-moi  mon  arc  et  place  deux  flèches  devant  moi  ; 
il  ne  convient  pas  que  je  demeure  ainsi  désarmé  ;  si  lui  lion 
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passait  ici,  cherchant  sa  proie,  je  ne  povirrais  me  défendre 
contre  hii. 

vSchégad  va  chercher  l'arc,  le  bande,  le  place  près  du 
niovirant.  Il  se  réjouissait  de  la  mort  de  son  frère,  quand 
le  héros,  afïaiT^li  par  la  perte  de  son  sang,  tendit  l'arc  et  y 
plaça  vuie  fiècliL. 

Schégad,  craignant  le  trait  et  la  vengeance  de  son  frère, 
s'élance  derrière  im  arbre,  mais  l'âge  avait  enlevé  la  moelle 
(lu  tronc  et  la  flèche  perce  d'un  coup  l'arbre  et  Schégad. 

Ainsi  meurt  Rustein,  comme  Siegfried,  par  trahison,  mais 
avant  de  mourir,  il  se  venge  de  son  meiirtrier. 


Sj 
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POÉSIE  LYRIQ^UE 


Au  milieu  du  \IF  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  conquirent 
la  Perse. 

Alors  la  langue  f>crsane  fut  étouffée  par  la  langue  arabe. 
Elle  ne  prit  une  nouvelle  vij^ucur  qu'au  XV  siècle.  Mais 
ce  fut  pour  briller  d'un  éclat  incomparable  avec  Firdousi. 

Pendant  les  IX^  et  X^  siècles,  c'est-à-dire  d'.-lhbas  à 
l-irdousi,  la  poésie  persane  n'est  représentée  que  par  de  rares 
et  mauvais  poètes. 

La  dynastie  des  Sanianides,  remplace  sur  le  trône  de  Perse 
la  dynastie  des  Saflarides  ou  chaudronniers,  et  marque 
la  nouvelle  aurore  de  la  poésie  persane,  qui  s'épanouit  sous 
le  règne  de  Mahmoud. 

ROUDAGHI 

C'est  alors  que  parait  le  prince  de  la  poésie  Rou- 
daghi  ;    (i)  aveugle   comme   Homère,   il     synthétise   comme 
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celui-ci  toute  une  époque  ;  mais  à  la  différence  du  poète  grec. . 
que  l'on  nous  représente  comme  errant  et  pauvre,  Roudaghi 
connut  la  fortune  ;  il  fut  le  poète  officiel  de  Nasr,  de  la  dynastie 
Samanide,  et  acctimula  de  grandes  richesses.  Son  train  était 
celui  d'un  prince,  et  son  influence  énorme  à  la  cour. 

C'est  lui  qui  par  le  charme  d'un  seul  poème  fit  abandonner 
à  l'Emir  Nasr  la  résidence  de  Merv  pour  retourner  à  Bouk- 
hara. 

Son  œuvre  est  immense  ;  il  ne  nous  en  reste  malheureuse- 
ment que  quelques  centaines  de  vers,  dont  le  maniérisme 
et  la  préciosité  compromettent  presque  tout  l'effet.  Certains 
poèmes  sont  rudes  et  forts  ;  d'autres  ont  une  mélancolie 
résignée  et  respirent  une  saine  et  vraie  émotion. 

«  O  bien-aimée,  dont  le  visage  est  éclatant  comme  la 
lune,  dont  les  cheveux  répandent  le  parfum  comme  le 
musc,  sais-tu  ce  qu'était  jadis  celui  que  tu  as  asser\à  ? 

«  Que  de  belles  jemies  femmes  l'aimaient  et  venaient 
le  rejoindre  la  nuit  ! 

«  Que  de  cœurs,  qui  jadis  étaient  plus  durs  que  le  dia- 
mant, mes  chants  ont  rendus  plus  doux  que  la  soie  ! 

«  Tu  me  vois,  aujourd'hui,  mûri  et  ridé  par  l'âge.  Que 
ne  m'as-tu  vu  au  temps  de  ma  jeunesse  !  Alors  je  coulais 
d'heureux  jours  avec  des  jeunes  honniies,  chantant  des 
chansons  de  par  le  monde. 

«  Mais  le  temps  est  bien  loin  où  j'étais  le  poète  de 
Khorasan,  où  tous  les  hommes  chantaient  mes  vers  ! 

«  Le  temps  a  avancé  et  j'ai  vieilli  ;  donne  moi  mainte- 
nant im  bâton,  car  voici  venu  pour  moi  l'âge  où  c'est,  le 
bâton  à  la  main  et  portant  la  besace,  que  l'on  parcourt 
le  monde.    « 

Roudaghi  avait  pour  ami  et  disciple  un  autre  poète  dont  il 
fait  le  plus  grand  éloge  :  Schahid  ;  c'était  un  pessimiste 
mais  sa  lyre  avait  de  nobles  accents  : 

«  Si  comme  le  feu,  la  douleur  jetait  de  la  fumée,  le 
monde  serait  éternellement  dans  la  nuit.   » 

Après  Roudaghi  vinrent  Abbas,  poète  officiel,  Aboul. 
Muvayad,  Nasr,  Mahammed,  l'auteur  de  ce  poème  bachique'. 

«  Dès  l'aurore,  le  coq  chante.  Avec  lui  accorde  la  lyre 
et  mets  toi  à  boire. 

«  Que  le  soleil,  dont  les  rayons  passent  par  dessus  la 
cime  des  montagnes,  vienne  dorer  le  vin  dans  ton  verre. 
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«  Quand  la  nuit  tombe,  va  de  ton  verre  à  ta  couche  ; 
quiuul  le  jour  nait,  va  de  ta  couche  à  ton  verre. 

o  Le  vin  est  nécessaire  à  l'honinie,  comme  le  lait  à  l'en- 
fant.   » 

Pîtis  vinrent  Sali,  Abou  Zarah.  Khosravani,  enfiti  et 
urloitt  Kisaï  et  Dakiklii. 

C'est  ce  dernier  qui  fut  chargé  de  mettre  en  vers  le  Livre 
des  Rois.  Dakikhi  se  mit  à  l'œuvre  et  chanta  l'histoire  de 
Zoroastre  et  de  Gtischosp  ;  mais  la  mort  l'interrompit.  Nous 
citerons  de  Dakikhi  un  charmant  poème  erotique  : 

n  Je  voudrais  que  Dieu  fit  que  la  nuit  n'existât  pas, 
afin  que  rien  ne  me  séparât  de  ma  bien -aimée. 

c  Si  elle  n'avait  pas  lUie  fossette  au  coin  des  lè\Tes,  ma 
tlouleur  ne  prendrait  pas  pour  confidentes  les  étoiles  jus- 
qu'à ce  que  le  jour  se  lève. 

«  Si  elle  n'était  toute  parfaite,  mon  âme  ne  serait  pas 
toute  amovu". 

«  Je  préférerais  que  la  vie  ne  fût  pas,  plutôt  que  la  passer 
.sans  ma  bien-aimée.    » 

KISAI 

C'est  à  la  même  époque  qtie  vivait  le  poète  Abou  Ishak 
surnommé  Kisaï,  l'homme  au  manteau  ;  ainsi  que  tant  de 
poètes  orientaux,  il  est  le  chantre  de  la  grâce  et  des  voluptés 
de  la  vie. 

«  La  rose  est  im  bienfait  qui  poiu"  nous  vient  du  ciel  • 
l'homme  entouré  de  roses  s'ennoblit. 

Toi  qui  vends  des  roses,  pourquoi  les  vends-tu  poiu:  de 
l'argent  ? 

Que  pourras-tu  acheter,  avec  l'argent  de  tes  roses,  qui 
soit  plu-s  gracieux  que  les  roses  ?   » 

La  dernière  cruvre  de  Kisaï,  composée  çne'qttes  heures 
avant  sa  mort,  est  un  touchant  adieu  à  la  vie. 

«  J'entrai  dans  ce  monde  il  y  a  cinquimte  ans,  pour  y 
faire  des  vers  et  passer  ma  vie. 

Toute  ma  vie  a  pesé  sur  moi  connue  le  faix  sur  im 
chameau,  car  j'ai  été  pris  dans  les  liens  de  la  famille. 

Que  me  reste-t-il  de  ces  cinquante  années  ?  Un  livre 
rempli  de  fautes,  coimnencé  dans  le  mensonge  et  fermé  sur 
le  néant. 

Qu'est  devenue  la  gloire  de  mes  jeimes  années  ?  le  charme 
de  la  vie  ?  Où  est  la  beauté  ?  où  est  la  grâce  ? 
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Ma  tête  a  blanchi,  mon  cœvir  est  devenu  noir,  mon  corps 
est  maintenant  fragile  comme  la  tige  du  nénuphar. 

Je  tremble  jour  et  nuit  à  l'approche  de  la  mort,  comme 
trenil)U-  im  enfant  devant  le  fouet. 

Tout  est  fini,  je  vais  mourir.  Ce  qui  devait  être  fut.  J'ai 
vécu,  et  ces  vers  ne  sont  qu'une  liistoire  enfantine. 

Kisaï,  la  cinquantaine  étend  sur  toi  sa  main  aux  cinq 
rameaux  ;  elle  a  coupé  tes  ailes  avec  ses  grifEes  dures  1  » 


Kisaï  fut  le  dernier  poète  de  la  dynastie  Samanide,  qui 
i' éteignit  après  lui  avec  Ibrahim. 

L' avènement  de  la  dynastie  Ghaznévide  donna  un  incroyable 
essor  à  la  poésie  persane.  Tout  l'amour  oriental  du  rythme 
et  de  la  grâce  se  donna  libre  cours.  Le  sultan  Mahmoud  lui- 
même  rimait  ;  il  s' entoura  de  poètes  ;  et  créa  la  dignité  de 
«  prince  des  poètes  »  dignité  qui  n'était  pas  seulement 
honorifique,  mais  impliquait  le  droit  de  censure  et  d'examen 
s%ir  toutes  les  productions  poétiques  du  royaume  et  celui  de 
distribuer   les   pensions. 

Alors  apparut  Firdousi. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  poètes  de  la  dynastie  Samanide, 
Ouniara  et,  un  siècle  plus  tard,  Omar  Kheyam  ;  tous  deux 
étaient  savants  en  même  temps  que  poètes. 

A  cette  époque  se  produisit  un  schisme,  dans  la  religion 
musulmane  de  la  Perse,  sur  l'origine  réelle  du  Coran.  Le 
livre  saint  émanait-il  de  la  parole  divine  ?  ou  était-il  révélé  ?  Le 
Calife  Mamoun,  créateur  de  la  libre-pensée,  décréta  que  le 
Coran  était  révélé  ;  ses  successeurs  renversèrent  ce  dogme  et 
voulurent  que  le  Coran  fût  incréé. 

Mais  le  peuple  persan  transforma  lui-même  l'islamisme 
plus  profondément  que  ne  l'eussent  pu  faire  vingt  rois,  et 
accrut  sa  croyance  initiale  de  toutes  celles,  parfois  contra- 
dictoires, implantées  dans  les  diverses  contrées  du  royaume. 
Ainsi  se  forma  une  religion  nouvelle  :  le  Chiisme,  fait  des 
détails  mythologiques  de  l'ancienne  Perse  et  du  dogme 
islamique.  Cette  religion  était  mal  équilibrée  ;  le  bas  peuple 
seul  pouvait  s'en  contenter. 

Les  esprits  élevés  l'abandonnèrent  :  les  uns  pour  l'incré- 
dulité scientifique,  les  autres  pour  une  sorte  de  mysticisme  sem- 
blable au  christianisme. 


L  ENTRÉE   DU    VAINmClR.    Li:    SULTAN  AVKC    SA    SUITE, 

SCÈNE  DU  Livre  des  Rois, de.  firdousi. 
IBibl.  nat.,  Manuscrits  persans.) 
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Deux  contemporains  de  Firdousi  incarnèrent  ce  double 
mouvement  :  Avicenne  pour  l'esprit  scientifique,  Abou-Saïd 
pour  le  mysticisme  (X^  siècle). 

AVICENNE 

Avicenne  était  tm  savant  docteur  de  la  cour  du  dernier 
des  Samanides  ;  à  la  chute  de  cette  dynastie,  il  parcourut  les 
grandes  villes  du  royaume,  partout  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  partageant  sa  vie  entre  le  travail  et  le  plaisir 
rimant  en  même  temps  des  poèmes  «  d' émancipation  » 
dirions-nous  aujourd'hui  ;  à  la  vérité,  c'étaient  autant  de 
chants  contre  le  despotisme  des  idées  coraniques. 

«  Le  vin  est  l'ami  du  sage,  l'eimeini  de  l'ivrogne. 

Pris  à  petite  dose,  c'est  mi  médicament  ;  à  trop  forte  dose, 
c'est  im  poison. 

Le  vin  nourrit  le  corps  et  l'âme  ;  sa  couleur  est  plus  vive 
que  celle  de  la  rose. 

Il  est  ainer  et  utile  comme  le  conseil  d'mi  philosophe  ; 
il  est  permis  aux  gens  d'esprit,  interdit  aux  imbéciles. 

Il  pousse  le  sot  dans  les  ténèbres,  et  guide  le  sage  vers 
Dieu.  Aussi  la  religion  le  permet-elle  au  sage,  et  la  raison 
le  défend-elle  au  pauvre  d'esprit. 

Bois  modérément  im  excellent  vin  ;  ton  être  se  rappro- 
chera de  Dieu. 

Il  proclame  sous  son  impiété  apparente,  une  foi  excellente 
par  elle-même ,  qui  est  la  foi  scientifique. 

ABOUL  SAID 

A  la  différence  d' Avicenne,  Aboul  Saîd  vécut  en  ascète, 
retiré  dans  un  couvent  pendant  sept  ans,  puis  dans  le  désert 
où,  comme  les  brahmanes  de  l'Inde,  il  ne  se  nourrit  que  de 
fruits  et  de  feuilles  ;  après  quoi  il  parcourut  les  villes  et  les 
villages;  il  mourut  à  quatre-vingt  ans  (1060). 

Ceux  de  ses  chants  qui  nous  sont  parvenus  sont  imprégnés 
d'amour  mystique  ;  celui-ci  se  dégage  peu  à  peu  de  l'amour 
teifestre.  La  pensée  mystique  étneut  l'amante  tandis  que 
l'amant  prie,  et  les  deux  êtres  tendent  à  se  fondre  en  un  seul 
qui  ira  vivre  dans  les  sphères  célestes. 

«  Le  jour  où  nous  serons  unis,  je  serai  pareil  aux  anges 
du  Paradis. 

Et  si  j'y  suis  appelé  seul,  mon  cœur  y  sera  mal  à  l'aise,  car 
il  lui  manquera  lUie  partie  de  lui-même.   » 
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Pour  AboiJ  Sa'id  l'amante  est/a  divinité,  et  l'amant  l'dme 
divine  sous  une  forme  f^crissable,  mais  passagère. 

n  Avant  (iiie  k-s  dit-ux  eussent  bâti  la  voûte-  de  cristal 
du  firnianu-ut,  «luand  je  reposais  encore  dans  le  néant, 
déjà  les  dieiux  avaient  inscrit  nos  noms  côte  à  côte. 

Avant  les  étoiles,  l'eau,  le  feu,  la  terre,  ton  corps,  ta  voix 
et  ta  pensée,  le  mystère  de  notre  imion  était  proclamé.    » 

De  même  que  pour  le  poète  l'amour  divin  naissait  de 
l'amour  terrestre,  de  même  la  poésie,  d'après  la  légende, 
était  née  de  l'amour. 

Le  rapprochement  va  plus  loin  encore  qtie  les  mots,  et  toute 
l'âme  orientale  se  retrouve  dans  cette  légende  gracieuse  :  un 
roi  exprimant  un  jour  son  amour  à  sa  maîtresse,  qui  lui 
répondait  avec  autant  d'exaltation,  les  phrases  se  firent  les 
mêmes,  comme  étaient  pareilles  les  pensées,  et  les  paroles 
devinrent  l'écho  les  unes  des  autres,   [.a  poésie  était  née. 

XIZAMI  (i) 

ou  plus  exactement  Abou-Mohammed-Ibu-IoiLssouf-Niz'am- 
ed-din  naquit  en  1 163  ^  Gendsch  et  prend  incontestablement 
une  des  premières,  sinon  la  première  place  parmi  les  poètes 
épiques  romantiques  persans,  de  là,  lui  vient  le  nom  de 
Nis'ami  qui  signifie  «  Le  poète  ».  Ses  poèmes  lyriques 
sont,  et  avec  raison,  moins  connus  et  estimés  que  ses  «  Cinq  » 
(Chamsci-Niz'anii)n'»jn'ons  de  cinq  grandes  œuvres  poé- 
tiques, savoir  :  1°  le  magasin  des  mystères  {Machsan  alaçrar) 
2°  Chosru  et  Schirin  ;  3"  Iveïla  et  Mad.scluiovui  ;  4°  les  sept 
portraits  {Hejt  Pelkar)  ouïes  aventures  de  Behram-Gur  et 
50  le  livre  d' Alexandre  (Iskender-Nameh)  en  deux  parties. 

Le  Iskender-Nameh  ressemble  en  grande  partie  à  nos 
vieux  poèmes  de  chevalerie.  On  y  trouve  des  aventures  telles 
que  les  combats  avec  les  Sangis  et  les  Ethiopiens,  avec  les 
Chinois,  avec  les  Russes,  la  chevauchée  dans  le  royaume  des 
ténèbres  où  le  héros  découvre  la  source  de  vie. 

Le  poème  Heft  P..ïkar  est  également  une  glorification 
des  faits  de  Behram  Ciur  et  rappelle  en  bien  des  points 
les  histoires  de  Percival.d' Ivain.  de  Lancelot,  du  Lac,  etc.. 
Mais  la  perle  des  «  Cinq  »  est  incontestablement  le  poème  : 
Chosru  et  Schirin,  «7»/  raconte  les  amours  du  roi  persan 


\i)  It AC.i£;i.  .Vùiimis  Libtn  und  Werki  (Leip^is,  1S71). 
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Chosric  Parivis,  fameux  par  sa  munificence ,  et  de  la  prin- 
cesse grecque  Irène,  qtie  les  Persans  appelaient  Schirin 
{la  douce.) 

I.KII.A    ET    M.VL)SCiiXOUX 

Deux  amants,  Madschnoun  et  Leila,  sont  séparés  par  des 
haines  de  famille.  Leila,  pour  obéir  à  la  volonté  paternelle . 
doit  époîiser  un  jeune  homme  qu'elle  n'aime  point.  Madscli- 
noun  désespéré  se  retire  dans  le  désert.  Il  apprend  la  mort  de 
son  rival  et  rejoint  sa  bien-ainiée.  Leur  félicité  ne  dure  pas 
longtemps.  Leila  meurt  bientôt  et  Madschnoun  la  suit  de 
près  dans  la  tombe.  Ils  sont  réunis  dans  l'éternité. 

Sur  ce  canevas  sentimental  Nisami  a  brodé  des  détails 
d'une  exquise  délicatesse.  Rien  n'est  plus  saisissant  que- la 
peinture  des  joies  et  des  tristesses  successives  de  ces  dettx  âmes 
si  poétiques.  Voici  un  des  passages  les  plus  souvent  cités  du 
poème. 

Madschnoun  délivre  une  gazelle. 

Une  gazelle  s'était  prise  dans  des  rets.  Elle  avait  des 
membres  d'mie  extrême  finesse.  La  douceur  brillait  dans 
ses  yeux  qiiand  elle  levait  la  tête.  Madsclmoun  (le  chasseur) 
l'aperçoit.  Il  court  à  elle  comme  un  père  à  sou  fils.  Il  la 
presse  sur  son  cœvix,  il  la  couvre  de  baisers.  Il  par.se  ses 
blessures,  il  détache  ses  liens  et  lui  dit  :  Retovxnie  auprès 
des  tiens,  cher  animal,  toi  dont  le  regard  est  tendre  et  me 
rappelle  l'image  de  Leila.  Oh  !  puisses-tu  désormais  n'avoir 
plus  aucvm  souci.  Il  la  caresse  de  la  tête  aux  pieds,  il  la  baise 
sur  les  yeux  et  lixi  rend  la  liberté. 

ISKENDER-X.\MEII 

Alexandre,  descendant  par  sa  mère  d'Abra/iam,  conquiert 
le  monde.  Guerrier,  philosophe  et  prophète,  il  renverse  les 
temples  persans,  brûle  les  livres  sacrés,  fait  massacrer  les 
prêtres,  puis  s'entretient  avec  les  sept  sages  Aristide,  Thaïes, 
Apollonius  de  Tyane,  Socrate,  Porphyre,  Hernies  Trisme- 
giste  et  Platon.  Il  parcourt  l'univers  et  va  jusqu'aux  sources 
de  la  vie.  Son  fils  renonce  au  trône  et  se  fait  ermite.  Arrivé 
devant  Darius  mourant,  il  exhale  sa  douleur.  Nizami  lui 
adresse    cette    invocation  : 
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Invocation 

O  maître,  toi  à  qui  appartient  le  royaume  du  monde  et  à 
cjui  s'adresse  mon  obéissance,  tu  protèges  ce  qui  est  haut  et 
grand,  tu  protèges  ce  qui  est  bas  et  petit.  L'univers  n'existe 
pas,  car  tu  es  tout.  Ta  toute  puissance  a  tout  engendré  ; 
tu  connais  tout,  tu  éclaires  ce  qui  est  plongé  dans  la  nuit, 
ta  caresse  est  la  sagesse,  ton  livre  le  monde...  O  toi  qui  allu- 
mes les  étoiles  du  ciel,  qui  nous  a  donné  le  séjour  terrestre 
pour  hospitalière  demeure  ;  tu  n'as  qu'à  prendre  mie  goutte 
d'eau  pour  en  faire  l'océan,  et  le  globe  de  ton  soleil  est  aussi 
éclatant  que  le  plus  précieux  des  joyaux. 

OMAR-KIIKVVAM    (i) 

Aboul-Fnth-Omar  Ibn  Ibrahim-el-Kheyyam  naquit  à 
Nishapour  dans  le  Khorassan  vers  1062  et  y  nioumt  vers 
1123  .  //  s'occupa,  outre  ses  travaux  littéraires,  de  la  cons- 
truction des  tentes,  d'où  son  nom  de  «  Kheyyam  ».  Affilié 
à  la  terrible  secte  des  Ismaliens,  dont  le  fondateur  Hassan- 
Sah-bah  avait  fait  ses  études  à  l'école  du  Cheikh  Mouzaffer 
avec  lui  et  avec  Nizam-el-Monlk ,  il  profita  de  la  fortune 
politique  de  ce  dernier,  devenu  vizir  du  jeune  Alp  Arslan 
et  obtint  une  pension  de  1.200  tomans  {le  toman  vaut  un 
peu  plîis  de  II  francs).  Le  sultan  Melek-Shah  le  nomma  son 
astronome  en  chef,  à  Merv.  Il  composa  des  tables  astrono- 
miques et  un  traité  d'algèbre  qui  a  été  traduit  en  français 
par  Wcvpke  (Paris  185 1).  Son  principal  ouvrage,  celui 
auquel  il  doit  sa  grande  célébrité,  est  un  recueil  de  quatrains 
[Roubayyat)  d'une  inspiration  voluptueuse  et  sceptique. 
Les  orthodoxes,  dont  il  raillait  le  mysticisme,  dans  ses  poè- 
mes, le  poursuivirent  de  leur  haine.  On  l'a  comparé  à  Lucrèce 
Longtemps  oublié,  il  ne  fut  connu  des  modernes  qu'en  1 836 
lorsque  parurent  à  Calcutta,  dans  le  texte  original,  438  de 
ses  quatrains.  Nicholas  en  donna  en  1867  une  traduction 
qui  fut  fort  critiquée.  Hammer  mit  un  certain  nombre  des 
rouhayyats  en  vers  allemands  et  Wollheim  da  Fosseca  entre- 
prit la  même  tâche.  La  traduction  anglaise  de  Fitzgerald 
en  1868  fit  événement.  Omar    Kheyyam  prit  dès  ce  moment 


(I)  f/  DARniBR  DE  Metnard.  La  poésie  en  Ptrse  et  les  tr.uluctioiis  fran- 
çaises de  J.  B.  .Nicou\s  (Parla  1867)  ;  anglaises  de  Whin-field,  FiTzaEkALr>, 
I.Fsi.iF.  ÛARNTR,  Mac  Cartuy  ;  aUetn.inilcs  lU-  Br>r>KNî<T)nnT  et  "îr^ \c': 
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place  parmi  les  erotiques  célèbres,  à  côté  d' Anacréo^i.  On  lui 
voua  un  culte  et  aujourd'hui  sa  renommée  est  universelle. 

Omar  Kheyyam  a  su  donner  au  quatrain  une  forme  élevé? 
que  ce  genre  de  poésie  n' atteignit  jamais  ni  avant  ni  après 
lui.  Il  enferme  dans  ce  cadre  étroit  les  idées  les  plus  profondes 
et  les  plus  hardie^,  associant  d'une  manière  insoupçonnée 
la  science  et  la  poésie.  Les  poètes  allemands  qui  ont  interprété 
les  orientaux  sans  réussir  à  les  traduire  exactement,  Ruckert. 
Bodenstedt,  Schak  ont  imité  avec  plus  ou  moins  de  succès 
le  rythme  et  la  coupe  des  roubayyats,  Les  stornelli  italiens  en 
sont  comme  un  écho,  dans  les  canH  populari  toscans  de  Tigri 
et  ailleurs. 

Omar  Kheyyam  ne  visait  pas  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité. Il  est  la  harpe  éolienne  qui  résonne  au  souffle  du  vtnt. 
Il  ne  se  préoccupe  point  de  ce  que  deviendront  ses  quatrains 
qui  se  transmirent  de  main  en  main  et  de  bouche  en  bouche. 
Aussi  ne  les  réunit-il  pas  de  son  vivant.  On  en  fit  un  recueil 
après  sa  mort.  Encore  y  avait-il  danger  à  les  réciter  en  public, 
car  les  orthodoxes  perséctitaient  sans  merci  les  lecteurs  et  les 
cntditeurs  restés  fidèles  au  poète. 

ROUBAYYAÏ 
I 

Quand  Dieu  nie  pétrit  d'argile  pour  errer  sur  la  terre, 
Il  savait  d'avance  mes  aspirations  et  mes  actes 
Je  ne  suis  devenu  pêcheiu-  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu, 
Pourquoi,  au  jugement  dernier,  brûlerais-je  dans  l'Enfer? 

II 

O  mon  cœur,  puist^ue  le  monde  n'est  qu'ombre  et  apparence, 

Pourquoi  te  tourmentes-tu  en  des  peines  infinies  ? 

Va  donc  en  paix  axi  devant  de  ta  destinée 

P't  ne  crois  point  qu'elle  doive  se  modifier  \y.\r  amour 

[poiu^  toi. 

III 

O  mon  ami,  puisque  t\\  frémis  à  la  pensée 
Que  ton  âme  n'habitera  pas  longtemps  ton  corps, 
Jouis  de  la  vie  dans  la  fraîcheur  de  son  printemps 
Avant  que  les  fleuri  ne  naissent.de  ta  poussière. 
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IV 


Je  piiis  renoncer  à  tout,  sauf  an  vin. 

Car  je  puis  remplacer  tout  sauf  lui  seul. 

Me  ferais-je  nmsulnian  pour  maudire  tous  les  vins  ? 

Non,  car  sans  lui  je  ne  ])()urrai  su])i)()rter  d'être  musulman 


Bois  du  vin  qui  te  réchauffe  le  cœur 

Avant  que  tous  nous  ne  disparaissions  de  ce  monde, 

Défais  la  chevelure  de  tes  jeimes  amies 

Avant  que  tes  mem])res  n'attirent  les  vers  du  tombeau. 

VI 

Quand  je  serai  mort  lavez  mes  ossements  avec  du  vin 
Ivt  sur  mon  tombeau  au  lieu  de  prières  dites  des  chansons, 
V.t  si  vous  me  cherchez  au  dernier  jugement 
Vous  me  retrouverez  dans  la  poussière  devant  le  cabaret. 

VII 

Si  je  me  prosterne  aux  pieds  de  l'ange  de  la  mort 
Comme  mi  oiseau  déplumé  pour  expier  ma  vie. 
Fais  une  bouteille  à  vin  de  ma  cendre. 
Peut-être  alors  l'esprit  du  raisin  me  réveillera-t-il. 

VIII 

Je  regardai  hier  mi  potier 

Il  frappait  à  tour  de  bras  l'argile  fraîche. 

Alors  celle-ci  lui  dit  en  son  langage  : 

Ne  me  frappe  donc  pas,  ne  suis-je  pas  ce  que  tu  es  ? 

IX 

Je  disais  :  «  mon  cœur  comprendra  toute  science 
Il  e.st  peu  de  chose  que  je  n'aie  considéré  ». 
Puis  quand  je  réfléchis  plus  mûrement 
La  vie  est  passée,  et  je  ne  sais  rien. 

X 

Tu  me  parles  de  houris,  de  paradis. 
De  l'Eden,  de  ses  près  d'or,  de  ses  voluptés. 
Tiens,  prends  cette  monnaie  et  lai.sse-moi  partir. 
()n  n'entend  ces  tambours  que  de  lo'n. 
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XI 


La  vie  n'est  pour  nous  qu'un  court  caranvansérail  ; 

La  tentation  et  le  souci  nous  y  accompagnent  sans  relâche 

Jamais  nous  ne  trouvons  la  clef  de  l'énigme. 

Nous  passons,  le  cœur  plein  de  soucis. 

XII 

Un,  deux,  trois  jours  et  la  vie  s'évade 
Pareille  au  vent  qui  passe  à  travers  le  désert. 
Arrière  souci,  il  est  deux  joiu^s  dont  je  ne  jouis  point  : 
Celui  qui  est  parti  et  celui  que  l'on  ne  voit  pas  encore 

XIII 

Prends  à  la  main  la  coupe  en  forme  de  tulipe. 
C'est  vm.  enfant  au  teint  de  tulipe  que  je  t'offre 
Bois  gaiement  le  vin,  car  le  ciel  bleu 
Peut  t'échapper  tout  à  coup  comme  le  vent. 

XIV 

L'amour  doit  être  sans  cesse  ivre  et  fou. 
Toujours  plein  de  démence  et  d'audace. 
Car  lorsqvi'on  est  à  jeim  on  n'a  que  soucis. 
Oviand  on  est  ivre,  arrive  ce  qui  arrivera. 

XV 

Viens,  pour  apaiser  mon  cœur,  donne-moi 

La  solution  d'ime  dernière  énigme 

Sinon,  apporte-moi,  pour  m'enivrer,  cruche  et  vin 

Avant  que  de  ma  cendre  le  potier  ne  fasse  ime  cruche. 

XVI 

A  un  vieillard  assis  dans  le  cabaret 
Je  dis  :  «  Songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus  ». 
Il  répondit  :  «  Bois  du  vin  et  sois  heureux. 
Ils  sont  tous  partis  et  pas  un  n'est  revenu  «. 

XVII 

Dans  l'immense  domaine  d'ici-bas 
Il  n'est  que  deux  honmies  bien  contents  : 
Celui  qui  peut  distinguer  le  bien  et  le  mal    i 
Et  celui  qui  est  doué  de  toutes  les  ignorances. 


■^.•v.'^--       ^i^oJ^ùf^    l^^x^u,^ 


■u-»^ 
<  ^f"^ 


..r.>c-r>î/.: 


"^/j'r.-l- 


\u^i^}y.         ''.X.ir^-Jij''.\     .^Jy^^.o^A 

''■^'>j6y.  yy'     -'j-^'A/^i    '"K^^è"'^       'rt:^^^ 


.^W^^^fy/ju.,      /•>^^tf,/.A:'^^'       J"j^.ijç^'yj^ .    I  i//^..O^w-A:/>^ 

-    -'•       ''''>a^.^''''î'^'    '.^"''ic^t^'H*^.;    iii/^Ju^A';i^ 

•■^'-■-'■'J^."'-        vty^'i'cl'^i'-;       tirLui)'-'*'^'^ 


COMBAT   LNTRE  DES  CAVALIERS  IRANIENS  ET  ÏOUUANIKNS. 

tBibl.  nat.,  Manuscrit  prrs.in.) 


114  LA   PERSE 


XVII T 


X'n  cri  d'appel  nie  vient  du  cabaret. 
Debout,  débauché,  reviens,  le  vin  t'a-t-il  rendu  fou  ? 
Réveille-toi.  Nous  allons  remplir  les  coupes, 
Avant  que  la  nôtre  ne  soit  pleine  jusqu'au  boid. 

XIX 

Le  monde  entier  n'est  qu'mie  lanterne  magique. 

Nous  vivons  dans  le  vertige 

Le  soleil  pend  au-dessus  de  nous,  conune  la  lampe,  les 

C'est  nous  qui  passons  et  disparaissons.  [images. 

XX 

Nous  sommes  rayés  du  livre  de  la  vie. 
La  mort  met  fin  aux  joies  et  aiix  doukiu's  ; 
\'eille  à  ne  point  laisser  ta  coupe  vide  ; 
Songe  que  le  buveiu"  devient  poussière. 

XXI 

vSans  mon  vouloir  on  m'a  donné  l'être 
Et  avec  étonnement  je  considère  ma  vie. 
Nous  sommes  arrachés  avec  douleur  de  l'existence, 
Sans  connaître  la  cause  et  le  but  de  notre  arrivée,  de  notre 

[départ. 
XXII 

L'amour  et  la  passion  entraînent  la  jemiesse  ; 

I^e  monde  est  corrompu  pour  nous  depuis  les  eaux  du  Déluge. 

Voyons  donc  si  nous  ne  réussirons  point 

A  rendre  la  vie  meilleure  en  buvant  le  vin. 

XXIII 

Personne  n'a  soulevé  le  voile  du  secret  du  monde. 
L'œil  de  notre  esprit  est  hélas  !  entouré  de  ténèbres, 
Nous  avons  un  séjour  plus  doux  qu'au  sein  de  la  terre, 
Mais  nous  avons  beau  songer,  l'énigme  nous  reste  fermée. 

XXIV 

Oh  I  connue;  la  caravane  de  la  vie  nous  entraîne  vite. 
Le  moment  de  la  joie  part  plus  tôt  qu'on  ne  l'espère 
Aussi  ne  veux-je  point  songer  ià l'ennui  qui  m'attend  demain  ; 
(ju'on  apporte  le  vin  !  la  nuit  s'en  va  bientôt,  jouivssons 
Js  ["du  présent. 
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XV 


Tu  considères  la  vie,  mais  ce  qiii  dans  la  vie 
l'arait  sons  tes  ycnx  n'est  qne  mirage; 
Tu  vois  et  entends  beaucoup,  Mais  le  bruit 
Qui  frappe  ton  oreille  n'est  qu'apparent. 

XXV  r 

Maintenant  que  mon  œil  s'arrête  à  l'apparence  des  choses 
Il  me  semble  que  bien  peu  des  secrets  de  la  vie  m'ont 

[échappé  ; 
Mais  quand  je  récapitule  la  sonune  de  mes  connaissances, 
Je  vois  que  ce  qui  m'a  été  révélé  ne  vaut  pas  d'être  nommé  1 

XXVII 

Vers  la  casbah  s'en  vont  les  croyants  du  prophète  ; 
La  cloche  de  l'église  appelle  les  chrétiens  à  la  prière; 
Croix,  chapelet  et  chaire,  je  vous  loue 
Quand  vous  nous  montrez  la  voie  vers  Dieu  et  la  vérité. 

XXVIII 

Xe  crois  des  dogmes  que  ceux  qui  élèvent  à  Dieu  ; 
Donne  de  ton  pain  au  prochain  ; 

Xe  dis  rien  de  mal,  ne  fais  que  le  bien,  ne  cause  de  chagrin 

[à  personne. 
Ivt  tu  auras  la  vie  étemelle.  Et  maintenant  du  vin. 

XXIX 

Puisque  rien  ne  se  passe  à  notre  gré  dans  la  vie, 
A  quoi  bon  peiner,  penser,  s'évertuer  ? 
Je  reste  plongé  dans  la  triste  contemplation, 
Ivn  songeant  que  je  suis  venu  depuis  peu   de  temps  et 

[partirai  bientôt. 

XXX 

Aucmx  chemin  ne  noiLs  mène  la  haut. 

Toi  seul  et  moi  nous  gardons  la  raison, 

Renonce  à  ce  que  tu  crois,  à  ce  qui  est,  à  ce  qui  fut, 

Car  tout  n'est  qu'ombre,  rien  n'est  VTai,  rien  n'est  réel. 
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LE  DIVAN  (i) 

Le  Divan  est  l'œuvre  la  plus  considérable  du  poète  ^linoul- 
chehr,  qui  vivait  au  XIF  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle 
la  religion  musulmane  s'établissait  en  Perse,  et  qui  marque 
en  même  temps  et  le  développement  de  la  langue  persane  qui 
est  parlée  de  nos  joiirs,  et  l'essor  soudain  de  la  littérature. 

Le  Divan  est  un  des  plus  gracieux  poèmes  qui  aient  enrichi 
la  langue  persane.  En  voici  des  extraits. 

Le  Printemps. 

Le  printemps  est  arrivé,  qui  nous  apporte  la  gaieté  dans 
son  manteau  vert.  Grâce  à  lui  la  terre  prend  ime  parure 
r.euve.  L'honune  est  toujours  gai  au  printemps,  car  les 
jardins  sont  pleins  de  roses,  et  se  montrent  réjouis  de  ce 
(jue  l'hiver  a  disparu. 

Lorsque  la  pluie  tombe  du  nuage  léger,  des  milliers  de 
tulipes  sortent  de  terre.  La  plaine  était  couverte  de  brvmies 
légères  ;  le  vent  d'Est  déchire  cette  robe  diaphane  et  la 
terre  apparaît  brillante  sous  le  soleil  comme  la  soie. 

l/cs  montagnes  et  les  plaines  sont  rouges  et  blanches  de 
tulipes  et  de  violettes  ;  la  violette  retrousse  sa  robe  pour 
qu'elle  ne  touche  pas  le  sol  et  se  met  sur  la  tête  un  voile 
mauve. 

Le  narcisse  éclot  au  jardin  ;  épris  d'amour,  il  étale  les 
pétales  d'argent  qui  entomrent  son  cœur  d'or. 

Le  lis  blanc  est  aussi  mi  rameau  d'argent  et  d'or.  Il  a  ime 
chemise  en  étoffe  de  soie  dont  la  doublure  est  d'ivoire  ;  il 
répand  un  parfum  délicieux  et  ressemble  à  im  léger  éven- 
tail. 

Le  pétale  de  la  rose  est  blanc,  ou  de  deux  couleurs  ;  le 
pétale  de  la  rose  est  rose  comme  le  visage  de  ma  bien-airaée. 
Chaque  fleur  a  dans  son  cœm-  de  l'or  brillant. 

Les  tulipes  s'épanouissent  sous  la  pluie  connue  des  gobe- 
lets de  cornaline  où  le  ciel  laisse  tomber  du  musc. 

Lorque  le  rossignol  voit  toutes  ces  fleurs  parfumées  au 
milieu  de  la  verdiure  fraîche,  il  chante  à  plein  gosier  la  suite 
de  ses  poèmes. 

Les  fleurs  mettent  povu:  la  nuit  des  voiles  sur  leur  tète  ; 


(i)  Cf.  Bardier  de  Meyn'ARD.  La  poésie  en  Perse  et  les  traductioiis  poétiques 
en  aUeniand  de  RccKiiRT  avec  les  études  de  Rosex  et  ROSENZ^-BIO. 
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la  nixit.  les  oiseaux  se  taisent  ou  poussent  des  cris  plaintifs  ; 
les  oiseaux  des  étangs  crient  pour  que  le  jovu"  se  lève. 

Les  jardins  sont  pleins  de  flevu-s  et  d'oiseaux.  C'est  le 
moment  de  prendre  le  luth  et  de  boire  le  vin  qui  égaie. 

Lorsque  le  vent  aura  ridé  la  face  de  l'eau  ;  lorsque  les 
nuages  auront  retiré  le  manteau  d'argent  des  plaines,  lors- 
que les  jardins  se  seront  couverts  de  fleurs  aux  mille  teintes, 
alors  les  amants  iront  au  milieu  des  roses  et  y  boiront  le  vin 
pur  à  l'amour  des  beautés  pareilles  aux  fées. 

Qu'il  est  doux,  le  nouveau  printemps  I  II  est  doux 
comme  im  baiser  de  la  bien-aimée.  O  amie  de  mon  cœur 
aimant,  apporte  du  vin  et  presse-moi  sur  ton  sein,  et  vivons 
gaiement  pendant  ce  printemps  plein  de  musique  et  de 
flevirs. 


vSalut  à  la  demeure  de  la  Reine  des  femmes  aux  seins 
ronds   aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  couleur  d'ambre. 

Les  feuilles  de  la  jacinthe  recouvrent  le  sol  comme  les 
lignes  du  poète  recouvrent  son  papier. 

Le  rameau  du  jasmin  tombé  à  terre  ressemble  à  im  oi- 
seau étendu,  les  pattes  brisées. 

Les  araignées  ont  pris  dans  les  rosiers  la  place  des  ros- 
signols ;  le  parterre  de  jasmin  est  habité  par  les  tortues  et 
la  pelouse  par  des  renards. 

Alors  j'ai  lancé  mon  chameau  au  travers  du  désert,  soiis 
la  nuit  obscure  ;  un  vent  terrible  m'apportait  les  voix  des 
fauves  et  des  monstres. 

Les  étoiles  brillaient  au  ciel  comme  des  lampes  de 
moines  dans  leiu^s  cellules.  IMais  l'horizon  s'est  teinté  de 
rouge  et  l'étoile  du  matin  est  restée  la  dernière. 

ISIes  chameaux  se  mirent  à  gronder  comme  le  tonnerre  et 
j'aperçus  dans  le  désert  les  tentes  d'mie  caravane  qui  avait 
passé  la  nuit  à  cet  endroit. 

De  l'une  des  tentes  sortirent  de  jemies  beautés  qui  mar- 
haient  lentement,  comme  des  paons  autour  d'im,e  pièce 
d'ea\i. 

Les  mèches  de  leur  chevelure  flottaient  au  vent  ;  leurs 
joues  étaient  roses  et  leurs  yeux  Ijrillaient.  l/curs  corps 
étaient  des  merveilles. 

Au  milieu  de  ces  beautés,  ma  bien-aimée  marchait  comme 
une  idole  entourée  de  prêtresses. 


roi. su-.  lAKion:  i-'o 

Ivlk'  nie  dit  en  scniriant  :  «  \'icns  avec  nous,  nulle  part 
lu  ne  trouveras  de  meilleures  compagnes.  »  Je  voyais  ses 
iknts  sous  le  corail  de  ses  lèvres. 

Je  jetai  au  loin  mes  bagages  et  descendis  de  mon  cha- 
meau. Ma  beauté  me  dit  :  «  Notre  séparation  n'a  {jne  trop 
duré.   » 

Je  montai  dans  sa  litière  et  c'était  le  meilleur  déroue- 
meut. 

L'Aulonine 

Gloire  ù  rautomne.  saison  des  vendanges,  où  l'on  voit 
K'S  chemins  couverts  par  les  porteurs  de  paniers  chargés 
de  raisins  noirs. 

La  feuille  de  la  vigne  a  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

La  poire  est  comme  ime  bourse  de  soie  jamie  qui  con- 
tiendrait im  œuf.  l'ne  moitié  est  jaune,  l'autre  est  rouge  : 
ou  dirait  mi  malade. 

La  grenade  est  comme  luie  femme  eiiceiii  te  dont  le  ventre 
est  plein   de  petits  garçons... 

Au  vizir  Aboul-Hassan 

La  journée  est  belle  ;  demande  et  bois  du  vin  dès  ce 
matin. 

Dieu  exauce  tes  vœux  :  ta  maison  est  pleine  de  richesses  ; 
tu  vis  au  seuil  des  homieiu-s  ;  la  religion  et  la  justice  te 
])rotègent. 

Oue  veux-tu  de  ])lus  ?  Jouis  joyeusement  de  la  vie  et  ne 
t'occupe  pas  du  lendemain. 

Ce  que  tu  as  commandé  est  fait.  Ce  cpii  est  à  faire  se 
fera.  Bois  du  vin.  au  milieu  îles  lleurs,  ce  matin  est  plein  de 
soleil. 

Lève-toi  pour  que  nous  aussi  mettions  la  coupe  à  la 
main  ;  nous  nous  livrerons  aussi  au  plaisir,  car  les  affaires 
graves  sont  oubliées. 

Le  nuage  verse  sur  nous  des  perles  ;  le  vent  nous  apporte 
e  parlum  des  ro.ses  ;  le  ro.ssignol  chante.  A  l'aube,  l'alouette 
s'élève  sur  la  prairie. 

!.(€  tonnerre  bat  la  grcsse  caisse  ;  l'éclair  lance  sa  flèche  ; 
i-'e.st  le  moment  d'être  joyeux  :  buvons  du  vin  I 

Le  jardin  est  ganii  de  lits  de  parade  ;  les  pentes  des 
coteaux  sont   recouvertes  de  tapis  de  soie  aux  couleurs 
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éclatantes  ;  la  plaine  est  lui  fleuve  vert  et  la  montagne  est 
un  bloc  de  musc. 

Échanson,  verse  le  vin  couleur  de  jujube  dans  notre 
coiipe  limpide  comme  l'eau. 

O  toi,  Aboul  Hassan,  maître  aux  mains  généreuses,  tu 
es  fait  de  lumière  et  nous  d'argile.  Les  largesses  sont  ta 
coutu.me  ;  la  fortime  est  ton  compagnon  ;  la  raison  fut  ton 
précepteur. 

Je  t'ai  chanté  cette  belle  ode,  pleine  de  maximes  admi- 
rables, mais  j'attends  quelque  chose  de  toi. 

Donne  moi  une  belle  robe  de  parade.  Ce  sera  ime  grande 
joie  pour  moi,  je  serai  fier  et  dresserai  la  tête. 

Bois  du.  vin  et  reste  joyeux. 

Allégorie 

Le  Printemps  résolut  d'attaquer  l'Hiver  et  de  lui  livrer 
bataille. 

Ces  coteaux  et  ces  jardins  sont  les  domaines  du  Prin- 
temps. 

Il  était  parti  en  voyage  et  l'Hiver  s'était  emparé  de  ses 
terres  et  avait  tout  saccagé. 

Il  enleva  leur  couronne  aux  jasmins  ;  il  coupa  les  mains 
des  platanes  ;  il  emporta  les  tiu-bans  de  tous  les  arbres,  les 
boîtes  d'or  des  arbres  fruitiers. 

Dans  les  jardins  et  les  coteaux  il  établit  tous  ses  soldats  : 
ici  des  guerriers  vêtus  de  coton  blanc  ;  là  d'autres  encore, 
noirs  connue  des  r.ègres. 

Le  vent  du  Nord  prit  sa  course  et  alla  dire  tout  cela  au 
Printemps,  ajoutant  :  «  L'Hiver  a  tout  pillé  dans  ta  maison 
tes  perles  et  tous  les  ornements  dorés. 

Il  a  arraché  les  bracelets  et  les  boucles  d'oreille  des  roses, 
tes  bien-aimées.  . 

Il  a  brisé  la  fliîte  des  rossignols,  tes  nmsiciens. 

Alors  le  Printemps  s'écria  :  «  Je  veux  tirer  vengeance  de 
l'Hiver  impie. 

«  Je  vais  rassembler  mes  troupes  vêtues  de  brocart  vert  ; 
mes  soldats  aux  cheveux  frisés,  minces  comme  des  cyprès. 

«  Les  ormes  seront  mes  cavaliers,  les  ormeaux  mes 
fanta.ssins. 

«  L'arc-en-ciel  sera  mou  arc,  et  les  branches  du  sauK' 
seront  mes  flèches  ;  les  pétfdes  des  tulipes  seront  mes  éteii- 
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dards  ;  les  nuages  seront  mes  éléphants  de  conil)at  et  le 
tonnerre  les  passera  en  revne.  » 

Le  Printemps  envoya  son  avant-garde  chez  l'Hiver,  poiir 
y  alhinier  vm  grand  feu  resplendissant  connue  l'aurore,  et 
lui  fit  dire  :  «  Grand  monarque,  dans  cinquante  jours  je 
serai  chez  toi,  avec  mes  richesses,  avec  cent  mille  coupes 
de  vin  rouge  ;  les  petits  rossignols  à  tête  rouge  chanteront  ; 
les  petits  jasmins  aux  joues  de  corail  pleureront  des  larmes 
parfumées,  pour  que  tu  puisses  t 'asseoir  sous  la  verdure  et 
écouter  les  musiciens.  » 

La  grappe  de  raisin 

La  grappe  de  raisin  racontait  mi  jour  à  mx  vieillard  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  très  bien  conduite,  et  j'ai  été  impu- 
dique avec  le  soleil,  qui  m'a  rendue  grosse.  Aussi  le  maître 
de  l'Univers,  pour  me  châtier,  m'a  fait  la  tête  noire  et  pen- 
chée vers  le  sol  ;  il  m'a  livrée  aux  guêpes  qui  me  piquent 
tout  le  jour. 

Prends  un  coutelas  et  coupe  moi  la  gorge.  Puis  mets-moi 
dans  un  panier  qu'mr  serviteur  portera  dans  mie  cuve  où  tu 
me  fouleras  aux  pieds.  Tu  me  donneras  trois  cents  coups  de 
talon  sur  la  tête.  Tu  jetteras  mes  os,  mes  muscles  et  ma 
peau  déchirée  ;  et  tu  verseras  mon  sang  dans  un  tonneau 
où  tu  le  garderas  enfermé  pendant  toute  ime  année. 

Peut-être  alors  toi  et  tes  amis  serez-vous  contents  de 
moi,  lorsque  vous  me  boirez  à  la  santé  du  Prince,  au  son  des 
cymbales  et  des  flûtes. 

Le  poète  quitte  sa  hien-aiméc 

Lorsque  je  pris  la  détermination  de  m'arracher  à  la 
compagnie  de  ma  bien-aimée,  il  me  sembla  que  je  me  per- 
dais le  cœur  avec  mi  fer  brûlant,  et  qu'mie  flamme  ardente 
montait  jusqu'à  mes  yeux,  i)our  redescendre  sur  mes 
joues  en  larmes  de  feii. 

Ma  bien-aimée,  me  voyant  au  milieu  des  fleurs,  et  me 
dirigeant  en  titubant  vers  mon  cheval,  me  dit  :  «  Poiurquoi 
me  quittes-tu  ?  Pourquoi  me  donnes-tu  ce  toiu-meJit  ? 
Tu  n'es  pas  lui  conquérant,  tu  as  déjà  parcouru  le  monde  ; 
])oiuquoi  vouloir  le  parcourir  encore  ?  Repose-toi  et  prends 
ime  coupe  de  vin.  Connue  ton  coursier  est  laid  !  connue  je 
hais  cet  artisan  de  nos  malheurs  1  » 

Je  répondis  alors  à  ma  bien-aimée  :  <<  O  toi  qui  m'es  plus 


(loiico  il  j)his  cliùrc  que  la  vie  I  Je  le  sais,  j'ai  déjà  fait  beau- 
c-oxip  lie  grands  voyages,  et  n'en  ai  retiré  nul  profit.  Tu  me 
l'as  rei)roclié  déjà  ;  ne  nie  le  reproche  donc  plius.  Mais  du 
voyage  que  je  prépare  tu  nie  verras  revenir  riche.  » 

Ivlle  tint  alors  la  bride  de  ma  monture,  et  je  partis  par 
la  nuit  sombre  ;  l'air  était  noir  connue  la  poix,  mais  le 
firmament  s'était  jx'iré  de  tous  ses  joyaux.  La  queue  du 
scorpion  était  dans  le  ciel  connue  les  perles  répandues  dans 
les  cheveux  dénoués  d'mie  feunne. 

La  voie  lactée  était  comme  la  route  de  Moï.se  à  travers 
le  fond  de  la  mer.  I^es  étoiles  de  la  grande  ourse  ressem- 
blaient à  des  boules  d'argent  sur  le  jeu  de  paume. 

Au  bout  de  quelque  temps,  apparut  au-dessus  de  la 
montagne  la  lime  au  visage  couleiu"  de  safran,  couleur  du 
visage  de  ceux  qui  ont  quitté  leiu"  bien-aimée. 

La  terre  s'en  trouva  illmninée,  mes  yeux  furent  éblouis, 
mon  cœur  et  mon  cerveau  restèrent  pensifs. 

Mon  coiu'sier  fendait  le  sable  connue  im  nageiu-  traverse 
l'eau  ;  son  ventre  rasait  le  sol  et  le  sol  semblait  se  creuser 
sous  lui.  Je  sortis  enfin  de  cette  plaine  de  sable  et  rendis 
grâce  à  Dieu. 

Tout  à  coup,  se  dressa  devant  moi  un  dragon  fiu-ieux 
rugissant  et  déchirant  le  sol  sous  ses  grifïes,  sa  queue  enve- 
loppait l'Occident  et  sa  tête  se  posait  sur  l'Orient.  Son 
aspect  horrible  m'effraya,  glaça  le  sang  dans  les  veines  de 
mon  dos. 

J'invoquai  alors  sur  lui  la  faveiu^  du  roi  et  il  poussa  lui 
grand  cri  ;  puis  il  s'inclina  très  bas  devant  moi  et  me  dit  : 
n  Passe  ;  je  ne  te  ferai  aucim  mal,  car  je  suis  l'obligé  du 
roi  dont  tu  chantes  les  louanges  ». 

Ainsi  c'est  à  la  faveiu:  du  roi  que  je  piLS  pa.sser  sans 
encombre  ce  lieu  maudit. 

Ma  route  traversait  ensuite  lui  site  ravissant  ;  les  collines 
semblaient  recouvertes  d'étoflfes  chatoyantes  ;  les  branches 
vertes,  s'entrelaçaient  aux  branches  vertes,  et  les  bosquets 
semblaient  des  a])])artements  décorés  de  fleurs. 

Grâce  à  l'incroyable  ])rofusion  des  tulipes,  on  se  serait 
cru  au  Tem])le  lui  jour  de  fête. 

Ainsi  j'arrivai  au  palais  du  roi, et  j'envoyai  mie  colombe 
vers  ma  Ijien-aimée,  emportant  lUie  lettre  sous  son  aile. 
Dans  cette  lettre  je  disais  :  «  O  ma  chère  bien-aimée,  j'ai 
atteint  enfin  l'objet  de  mes  désirs.  Je  suis  dans  lui  palais 
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merveilleux  que  dorent  les  rayons  du  soleil,  dans  un  palais 
qui  semble  gouverné  par  le  bonheu.r  et  la  fortime.  Sur  le 
trône  est  assis  un  roi  dont  la  victoire  est  l'amie,  dont  le 
sabre  porte  l 'empreinte  de  la  terreur  du  jugement  dernier, 
terreur  tellie  qu'elle  peut  faire  enfanter  aux  fenunes  des 
crocodiles  ou  des  liêtes  féroces. 

U71    liainiuam 

O  temple  plein  de  lumière,  de  chaleur,  di'agon  à  l'haleine 
de  feu,  ou  squelette  d'airain,  percé  à  l'intérieur  de  trous 
nombreux,  d'où  sort  de  la  chaleur,  toi  qui  es  fait  de  terre, 
malgré  ton  haleine  de  feu,  semblable  à  la  salamardre  qui 
est  accoutumée  à  la  flanmie,  pareil  aussi  au  monstre 
aquatique.  •  » 

Sans  cesse  on  voit  circuler  dans  tes  veines  des  êtres, 
démons  ou  fées,  vieux  ou  jemies.  Tu  les  engloutis  im  à  un, 
honnnes  et  femmes,  et  tu  les  rends  tous  ensuite. 

Puisses-tu  ne  jamais  être  privé  d'eau  ni  de  feu.  Chaque 
fois  que  tu  pousses  va\  soupir  de  chaleur,  des  source^  d'eau 
jailli.ssent  de  tes  yeux. 

Pcème  bachique 

O  vin,  qui  as  arraché  à  tout  jamais  la  tristesse  de  mon 
cœur,  je  te  voue  à  tout  jamais  mon  âme  avec  mon  corps. 

Partout  où  tu  es,  tout  me  semble  bon  ;  ma  veille  m'e.st 
douce  avec  toi  autant  que  me  l'est  sans  toi  le  sommeil. 

Tous  les  plaisirs  de  la  vie  ne  me  sont  rien  sans  toi,  et 
je  veux  que  jamais  tu  ne  me  quittes. 

hk  où  sont  les  traces  de  ton  passage  sont  aussi  les  souve- 
nirs de  mes  heureux  jours  passés. 

C'est  Dieu  qui  t'a  domié  à  moi  ;  puisque  les  plaisirs  de 
mon  âme  et  de  mon  corps  sont  par  toi  inégalables. 

Puisses-tu  aller  sans  arrêt  de  mou  tonneau  à  ma  coupe  et 
de  là  à  ma  bouche. 

Puisse- je  toute  ma  vie  sentir  ton  parfum  dans  mes 
repas,  et  ton  teint  vermeil  puisse-t-il  ne  quitter  ni  ma  joue 
m  mes  vêtements. 

O  mes  amis,  lorsque  mon  corjos  sera  sans  vie,  lavez-le 
avec  du  beau  vin  rouge  ;  enveloppez-le  dans  des  feuilles  de 
vigne,  et  couchez-le  dans  la  terre,  au  pied  des  ceps  lourde- 
ment chargés  de  grappes,  car  il  n'est  point  de  meilleiire 
(lenu'ure  pour  alleiulri'  le  jour  du  jugement^deruier. 


L'hiver 

Mn  gros  uuaf^c-  surgit  des  montagnes,  qui  rc>-..  iiii)iL-  a  un 
monstre  à  la  croupe  tortueuse  ;  il  ressemble  à  luie  négresse 
enceinte,  qui  va  accoucher  criu\e  fille  à  tête  blanche  connue 
les  vieilles  dont  la  tête  est  st-niblable  au  duvet  du  coton- 
nier. 

Ces  filles  viennent  du  ciel  toutes  petites,  toutes  petites 
comme  des  flocons  de  coton 

A  leur  chevet  sont  assis  des  corbeaux,  comme  des  nour- 
rices au  voile  noir. 

Sur  le  chemin  qui  mène  à  la  vigr.c  on  voit  lui  grand 
nombre  de  cj-près  qui  semblent  des  jeimes  fi.lles  aux  bot- 
tines noires  et  à  la  chemise  blanche  ;  par  dessiLS  leur  che- 
mise elles  ont  im  voile  qui  descend  de  leur  tête  à  leurs 
cuisses.  Et  les  corbeaux  qui  sont  dans  les  branches  des 
c>'près  semblent  être  le  casque  noir  des  jeunes  filles. 

La  terre  semble  couverte  d'usines  toues  noires  d'où  sort 
du  papier  blanc.  ]Ma:'s  d'habitude  le  papier  devient  sec 
lorsque  le  soleil  brille  dessus,  tandis  que  l'humicUté  de  celui- 
ci  augmente  sous  la  chaleiu"  du  soleil. 

Les  bassins  gelés  ressemblent  à  des  tambours  de  glace, 
sur  lesquels  les  nuages  jouent  avec  leurs  giêlons. 

Ah  qu'il  est  préférable  à  sortir  de  rester  chez  soi  auprès 
d'un  bon  feul 

Y>\u\  côté  l'on  entend  le  bouillonnement  de  la  marmite 
et  de  l'autre  les  chansons  de  ses  amis  ;  sur  la  broche  rôtit 
la  poule  aux  cuisses  comme  des  pilons  de  mortier. 

Et  l'on  boit  avec  ses  amis  le  vin  qui  remplace  le  soleil 
caché. 

Fin   d'anréc 

Servante,  Icve-toi  et  verse  nous  du  vin. 

Les  grenadiers  pâlissent  ;  les  parterres  de  fleurs  sont  luiis 
comme  mie  plaine  ;  la  tulipe  à  côté  du  jasmin  siu"  la  pelouse 
ne  semble  plus  mie  branche  rouge  qui  nuirmiu-e  des  secrets 
à  mie  oreille  bUuiche  ;  il  n'y  a  plus  de  rosée  dans  le  calice 
des  fleurs. 

Les  rameaux  du  niy/te  .soîit  ma'ntenant  comme  des  che- 
velures noires.  Et  les  grenadiers,  autour  de  l'orme,  sem- 
blent des  pèlerins  rassemblés  pour  le  départ  à  la  Mecque. 

Le  coing  est  comme  couvert  de  poussière  et  le  citron  a 
laissé  tomber  sa  cuirasse  d'or  ;  le  cep  de  vigue  seiuble  sortir 
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de  chez  uii  teinturier  d'indigo;  le  rossignol  ne  chante  plus; 
la  tourterelle,  dans  les  branches, ne  récite  plus  de  poèmes. 

Le  rossignol  a  cassé  son  luth,  rejeté  son  nid  et  s'est  réfugié 
dans  im  coin. 

Les  grappes  de  raisin  pendent  aux  ceps  ;  leurs  ennemis 
vont  venir  leur  couper  la  gorge,  les  écraseront  dans  ime 
cuve  et  jetteront  leiu:  sang  dans  un  tonneau  qu'on  bouchera. 

Le  poète  apostrophe  im  de  ses  détractenys. 

Étourdi,  que  fais-tti  ?  Je  te  croyais  plus  de  raison  et 
d'intelligence  ; 

ïu  prétends  que  mes  louanges  au  roi  ne  sont  que  men- 
songes ?  Il  faut  que  tu  sois  bien  hardi  pour  oser  proférer 
de  telles  paroles  ! 

Tu  m'irrites,  sans  te  douter  que  tu  mords  le  tigre  à  la 
queue,  et  qu'il  est  dangereux  de  chatouiller  les  pattes  du 
lion. 

Lorsque  tu  es  avec  moi,  tu  me  fais  des  gracieusetés,  et  .si 
je  te  quitte,  tu  ne  parles  qite  de  mes  prétendus  défauts. 
N'est-tu  pas  honteux  ? 

Sois  mon  ennemi  ou  mon  ami  1  Mais  tu  n'es  ni  V\m  ni 
l'autre.  Crois-tu  que  ce  soit  honnête  ? 

Celui  qui  est  poète  doit  recomiaître  un  poète,  comme  im 
faucon  sait  distinguer  im  faucon  d'im  autre  oiseau  plus 
petit. 

Si  je  ne  suis  pas  im  imposteur,  c'est  toi  qiii  en  es  mi,  car 
tu  me  traites  d'imposteur. 

Mais  tu  ne  saurais  en  imposer  à  personne.  Des  poètes 
riches  en  paroles  et  en  pensées  m'ont  mis  à  l'épreuve  et 
ont  reconnu  mon  mérite. 

Soumets-toi  donc  à  l'épreuve  toi-même,  et  mon  souftle 
passera  sur  tes  pauvres  poèmes  connue  lui  vent  sur  mie 
plaine  desséchée. 

Ce  qiii  te  déplaît  dans  mes  vers,  c'est  qu'ils  aient  plu  au 
roi. 

Puissè-je  avoir  mille  emiemis  comme  toi,  car  plus  il  y 
a  de  vent ,  et  plus  vite  marche  le  navire. 

Prince  !  que  ta  vie  soit  étemelle  ;  que  tu  aies  im  trône 
d'or,  vm.  dais  de  pierreries;  d'un  côté,  im  rang  de  pages; 
dp  1 '.autre,  un  rnng  rie  jeunes  filles. 
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.'.es  ficnrs  el  les  oiseaux 

Jardinier,  que  se  passe-t-il  au  jardin  ?  Pourquoi  tous 
ces  joyeux  ébats  d'hoinnits   i\Tes  ? 

Que  raconte-donc  avec  tant  de  volubilité  le  rossij^iol 
à  la  rose  ?  La  porte  du  boscjuct  de  cyprès  est  ouverte.  Que 
se  passe-t-il  dans  le  bosquet  ? 

De  nouveau  ,  le  printemps  arrive  et  met  tout  en  mouve- 
ment. Il  tourne  la  tête  de  la  violette  ;  il  remplit  d'ombre 
jaune  la  bouche  des  jasmins,  et  creuse  ime  fossette  dorée 
dans  son  menton  ;  il  dore  la  tête  du  narcisse  ;  il  revêt  le 
cyprès  d'mie  tmiique  verte, 

Il  couvre  les  ormes  d'ime  fine  soie  ;  il  répand  des  pierreries 
sur  les  saules  ;  les  ramiers  y  viennent  et  y  chantent  leurs 
poèmes  ;  les  rossignols  vont  bavarder  sons  les  roses. 

Le  coq  de  bruyère  s'agite  et  a  revêtu  ses  plumes  neuves 
rayées  de  brmi  ;  la  fauvette  babille  agréablement. 

A  toute  alouette  mi  petit  bonnet  a  poussé  sur  la  tête,  et 
les  corbeaux  ont  quitté  le  jardin. 

La  perdrix  est  grave  connue  im  étudianf;  elle  s'est  atta- 
ché mie  gorgerette  noire  et  porte  ime  tunique  semblable 
à  celle  des  étudiants  ;  elle  a  mis  ses  petits  pieds  dans  des 
bottines  de  maroquin. 

La  huppe  semble  im  courrier  qm  traverse  le  pays  des 
nuages.  Connue  les  messagers,  elle  met  la  lettre  tantôt 
sur  sa  tête,  tantôt  sous  son  bras  ;  dès  qu'elle  s'arrête  elle 
gratte  le  sol  connue  si  elle  y  voidait  cacher  sa  lettre. 

Le  jardin  est  la  maîtresse  et  le  nuage  l'amant.  La  maî- 
tresse était  plongée  dans  le  sommeil  et  son  amant  était  au 
loin. 

L'amant  revenant  regarda  de  loin  sa  bien-aimée.  Il  poussa 
im  cri  qui  retentit  dans  toutes  les  oreilles.  Son  cceiu-  était 
brûlant  ;  il  y  porta  la  main  et  déchira  sa  tmiique,  de  sorte 
que  sa  bien-aimée  vit  le  feu  qui  consimiait  son  amant  pen- 
dant son  absence. 

L'eau  fertilisante  s'échappa  des  yeux  du  nuage,  couîa 
avec  abondance  et  l'herbe  poussa  dans  le  cœur  de  la  maî- 
tresse. 
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DJELATv-ED-DIX-ROU.MI 

Moliamnicd  Mewlând  Djclal-ed-dîn,  surnommé  Rouiiii 
{le  Grec)  est  le  plus  grand  poète  niysiiqtie  non  seulement  de 
la  Perse  mais  de  tout  l'Orient.  Il  naquit  à  Balkh  en  1207  et 
mourut  à  Komah  en  1273.  Chef  de  la  secte  des  Sofis,  il  fonda 
le  «  mewlewis  »,  [ordre  des  derviches  tourneurs).  Son  prin- 
cipal poème,  à  la-  fois  moral  et  allégorique,  est  El  ^lesnévi,  qui 
comprend  quarante  mille  strophes.  C'est  tme  suite  d'effusions 
de  l'âme  absorbée  dans  les  contemplations.  Témoin  ce  frag- 
ment : 

INVOCATION*  A  I^A  DI\INITK 

0  toi,  ruiiiqiie,  le  seul  vivant  et  le  seul  sage,  S.igiieur 
et  Dieu,  nous  avons  péché  gravement  envers  Toi.  Tu  nous 
avais  protégé  dans  le  voyage  de  la  vie,  vSeigneur  et  Dieu, 
et  nous  avons  gravement  péché.  O  toi,  l'unique,  ountc  ta 
main  bienfaisante,  toi  qui  es  vénéré  et  saint  sans  limites, 
aie  pitié  de  nous,  car  la  miséricorde  est  ton  privilège.  Sei- 
gneur et  Dieu,  no;is  avons  péché  grandement.  Ce  sont  les 
passions  qui  nous  chargent  de  chaînes,  les  désirs  qui  font  de 
nous  des  esclaves,  et  nous  poussent  à  demander  des  choses 
cachées.  Seigneur  et  Dieu,  nous  avons  péché  grandement 
Nous  sommes  faibles,  besogneux,  pleins  de  honte,  nous 
errons  insensés  sur  une  terre  lointaine,  et  nous  sommes 
retenu.s  par  les  chaînes  du  corps.  Seigneur  et  Dieu,  nous 
avons  péché  grandement.  Ceixx  qui  se  prosternent  au  pied 
de  tes  autels,  disent  ta  gloire,  te  prient  et  te  supplient. 
Seigneur  et  Dieu,  nous  avons  péché  graiidement.  Devant 
toi  fuit  le  mal,  tu  pardomies  toutes  les  fautes,  tu  accordes 
ta  grâce  à  tous.  Seigneur  et  Dieu,  nous  avons  péché  gran- 
dement. Comme  le  chant  du  rossignol  au  matin,  ta  voix 
se  fait  entendre  au  milieu  de  nos  plaintes,  nous  réconforte 
dans  nos  douleurs  et  nos  angoisses.  Seipieur  etDieii.nous 
avons  péché  grandement.  O  prince  qui  lits  et  délits  tout, 
vois  les  légions  de  tes  fidèles  qui  n'attendent  leur  salut  que 
de  toi.  Seigneur  et  Dieu  nous  avons  péché  grandement. 
Tu  caches  les  fautes  de  tes  serviteurs,  i\x  te  pares  de  toutes 
les  richesses,  et  ta  volonté  est  sans  bornes.  Seigneur  et 
Dieu,  nous  avons  péché  grandement.  Ne  nous  laisse  pas  suc- 
comber à  la  tentation,  nous  t'implorons  avec  repentir.  Ne 
nous  inscris  pas  dans  le  livre  noir.  Stigiieur  et  Dieu,   nous 
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avons  péché  grandement.  Écoute,  ô  tout  puissant,  Djelal 
i[\v.  clans  sa  peine  t'adresse  son  ardent  amour,  ô  maître, 
et  joint  sa  voix  au  chœur  sacré  des  chérubins.  Seigneur  et 
et  Dieu,  nous  avons  péché  gravement. 


HAFIZ  (i) 

Mohammed  Schemz-ed-dîn,  surnommé  Hâfiz  («  celui  qui 
sait  le  Coran  par  cœur  »  ou  «  celui  qui  a  fait  beaucoup  de 
poèmes  m)  naquit  à  Chiraz  au  début  du  xiv^  siècle  et  mourut 
en  1389.  C'est  l'Anacréon  persan.  On  lui  doit  une  grande 
quantité  de  compositions  lyriques  qui  sont  considérées  comme 
les  plus  belles  et  les  plus  passionnantes  de  la  Perse. 

La  nature  rêveuse  des  Persans  a  trouvé  dans  le  poète 
Haftz  un  interprète  élégant  et  concis.  «  Moins  de  mots  que  de 
sens  »  telle  semble  être  sa  devise.  Il  s'ensuit  qtie  ses  œuvres 
présentent  quelque  obscurité. 

Ses  vers  chantent  avec  allégresse  le  vin  et  l'amour  ;  mais 
il  ne  faut  entendre  par  «  amour  »  que  la  foi  religieuse  ;  sa 
«  bien-aimée  aux  longs  cheveux  dénoués,  embaumés  de  musc, 
aux  yeux  langoureux  »  c'est  la  divinité. 

Hafiz  ne  voulut  jamais  quitter  la  ville  de  Chiraz,  quel- 
que séduisantes  que  fussent  les  offres  des  princes  ;  il  y  mourut 
et  sa  tombe  est  encore  atijourd'hui  l'objet  d'un  pèlerinage. 

Odes 

Échanson,  fais  circuler  les  coiipcs  où  les  convives  boiront 
le  vin  évocateur.  L'amour  nous  semble  lui  précepte  facile 
à  suivre  ;  mais  qi;e  de  difHcultés  il  présente  1 

lyes  cœurs  se  remplissent  de  sang  sous  l'influence  de 
l'amour,  grâce  aix  parfum  qui  s'échappe  de  cette  chevelure 
aux  boucles  embamnées,  aux  nattes  capricieuses. 

Répands  le  vin  svir  l'autel  :  le  sacrificateur  t'y  invite, 
et  celui  qui  conduit  connaît  sa  route,  celle  que  nous  avons 
à  suivre  nous-même. 

De  quel  repos  pourrais-je  jouir  dans  la  demeure  de  ma 
bien-aimée,  lorsqu'à  tout  instant  les  grelots  de  la  cara- 
vane m'annoncent  l'instant  du  départ  ? 


(1)  Cf.  RoEE.vz^vEiG,  Dtr  Divan  des  llafit  (Vienne  185S). 
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La  niiit  est  complète  ;  le  tourbillon  de  la  vie  nous  en- 
traîne sur  ses  vagues  décevantes.  Ceux  qui  sont  en  repos 
sur  le  rivage  ignorent  nos  tourments. 

Le  secret  de  mon  cœiu-  n'a  pu  rester  caché,  et  tout  le 
monde  s'en  entretient. 

Ne  quitte  pas  ta  bien-aimée,  Hafiz,  mi  seul  instant. 
Attache  ton  regard  au  sien,  renonce  à  tout  et  suis-la. 


U  toi  dont  le  visage  resplendissant  efface  l'éclat  de  la 
hme,  la  fossette  gracieuse  de  ton  menton  est  la  source  de 
la  beauté. 

Mon  âme  est  sur  mes  lèvres,  prête  à  .s'échapper  vers  toi. 
Que  veiix-tu  qu'elle  devienne  ?  Doit-elle  rentrer  tn  moi- 
même,  doit-elle  voler  vers  toi  ? 

Quand  donc  poiurai-je  reposer  ma  tète  enfiévrée  dans 
It's  flots  de  ta  chevelure  dénouée  ?  Mon  cœur  languit  dasis 
l'attente  de  ce  jour  tant  désiré. 

I<e  feu  de  ses  j-eux  embrase  tout  le  monde.  Que  ne 
cachent-ils  en  eux  leur  flamme,  que  ne  laissent-ils  en  repos 
ceux  qui  souffrent  ! 

Dirige  vers  moi  le  zéph>T  qui  se  piirfmne  en  pas.^^ant 
sur  tes  joues;  peut-être  alors  pourrons-nous  respirer  la 
poussière  de  tes  pas. 

Je  vide  ma  coupe  à  l'étemité  de  ta  vie,  ma  coupe  remplie 
au  festin  du  premier  des  rois. 

O  Zéphyr,  porte  aux  infidèles  mes  parok-s  :  je  touhaite 
que  leurs  têtes  servent  de  boules  à  leiu"  propre  jeu. 

Quand  tu  jnisseras  près  de  moi,  relève  ta  robe  :  je  suis 
étendu  sur  la  terre,  moi  ta  victime,  et  tu  poiu-rais  tremper 
ton  vêtement  dans  le  sang  que  tu  fis  sortir  de  mon  cœur. 

Dieu  puissant,  aie  pitié  de  moi.  et  domie-moi  la  force 
d'aller  poser  mes  lèvres  au  seuil  de  la  porte  de  ma  bien- 
aimée. 

Puis.sent  tes  lèvres  roses  nie  dunuer  \u\  jour  le  d()ux 
aliment  d'amour  I 


O  belle  ïuiciue  île  Chiraz.  .«-atisfais  les  vœ>ux  de  mon 
amour,  et  je  domie  Samarkande  et  Boukluu-a  pour  le 
grain  de  beauté  de  ta  joue. 
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Echaiison,  remplis  ma  coupe  :  il  n'est  pas  en  Paradis 
de  jardins  ni  de  rivages  semblables  à  ceux  de  cette  ville 
où  habite  la  plus  belle  des  femmes. 

Les  fenmies  aux  regards  si  doux  ont  détruit  le  repos  de 
mon  cœur,  comme  des  soldats  ivres  pillent  la  table  du 
festin. 

Mon  amie  est  parfaitement  belle.  L'aimerai -je  jamais 
assez  ?  Quel  besoin  son  visage  si  beau  a-t-il  du  fard  de 
l'amour  ? 

L'amour  enfin  soulèvera  le  voile  dont  Zultïka  recouvre 
sa  vertu,  car  l'amour  de  Yousouf  grandit  chaque  joxu*. 

O  Kchanson,  chante  nous  tes  refrains  les  plus  gais,  et 
ne  recherche  pas  les  vains  mystères  :  personne  jamais 
ne  les  percera. 

!    O  mon  âme,  écoute  ce  conseil  :  les  jemxes  gens  doivent 
suivre  les  avis  des  sages  vieillards. 

De  tes  lèvres  la  douceur  découle,  et  les  paroles  sévères 
ne  te  vont  point. 

Cette  ode,  Hafiz  va  nous  la  chanter,  et  le  ciel,  détachant 
les  étoiles,  les  répandra  en  offrande  sur  lui. 


O  Soufi,  viens  admirer  d'ans  la  coupe  de  cristal  le  vin 
couleur  de  rubis. 

L'oiseau  divin  ne  sera  jamais  pris  par  personne,  et  les 
filets  qu'on  lui  tend  ne  prendront  que  le  vent. 

Vide  mie  coupe  à  la  table  de  la  vie  et  va-t-en.  Tu  ne  verras 
Dieu  qu'im  instant. 

Adam  quitta  le  Paradis  lorsqu'il  eût  goûté  la  joie  :  fais 
comme  lui,  réjouis  toi  aiijourd'hui,  car  qui  sait  ce  que 
demain  te  réserve  ? 

L'homme  ivre  de  coupes  de  vin  peut  seid  prétendre 
expliquer  les  mystères  ;  les  prêtres  n'y  prétendent  pas. 

O  mon  cœur,  tu  t'es  flétri  sans  que  j'aie  pu  cueillir  les 
roses  du  jardin  de  la  vie.  Il  n'est  plus  temps  pour  moi 
de  rechercher  la  gloire,  et  la  seule  couronne  que  je  puisse 
attendre  est  celle  des  cheveux  blancs. 


Êchanson,  remplis  ma  coupe,  et  ne  pense  pas  aux  cha- 
grins à  venir. 
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Donne-moi  une  coupe  pUine  de  vin,  qui  m'aidera  à 
jouer  la  comédie'de  la  vie. 

Remplis  ma  coupe.  Je  nargue  la  mauvaise  renom- 
mée. 

\'erse  le  vin,  qui  abat  le  vent  de  l'orgueil. 

Je  garde  dan.s  mon  cccur  im  cher  .secret,  et  personne 
n'est  digne  de  recevoir  ma  confidence. 

Seule,  ma  bien-aiméc  par  sa  présence  peut  calmer  les 
tourments  de  mon  cœur. 

llafiz,  prends  patience,  endure  ton  mal  et  tu  seras  récom- 
pensé. 


Je  ne  jni's  contenir  mon  cœur,  ô  mes  amis.  Le  secret 
qu'il  renferme  va  m'échapper. 

O  vent  qixi  pousse  le  vaisseau  du  monde,  lève-toi  ! 
Orâce  à  toi,  nous  atteindrons  le  port  sublime. 

La  joie  du  monde  e.st  courte.  O  bien-aimée,  hâte-toi  de 
combler    ceux    cjui    t'aiment. 

Toi  qui  répands  le  trésor  de  ta  beaiité,  prends  pitié  de 
l'état  lamentable  du  pau\Te  derviche. 

I^a  paix  du  monde  est  siispendue  à  deux  crochets  : 
bienveillance  et  modération. 

La  fortime  ne  nous  a  pas  accueillis.  Si  nous  ne  te  plaisons 
pas,  change  les  arrêts  du  destin. 

IvC  vin  dont  on  médit  vaut  mieux  pour  nous  fiu'uu 
baiser  d'iuie  vierge. 

Calme  ton  aigreur,  ami,  car  ton  amie  pourrait  te  faire 
fondre  comme  cire. 

vSi  tu  souflfres,  eni\Te-toi  :  l'ixTesse  donne  au  plus  pauvre 
l'illusion  de  la  royauté. 

Hier  soir,  le  rossignol  chantait.  O  vous  qui  l)uvez,  il  vous 
saluait. 

C'est  malgré  moi  que  je  chante  1 'ivres.se.  O  toi  qui  .sais 
]iourquoi,    prends-moi    en    pitié  1 


Ivcs  ro.ses  disent  au  ro.ssignol  :  la  vie  passe  entre  la  jeu- 
nesse et  les  jardins  fleuris. 

O  Zéjihyr,  si  tu  passes  auprès  des  roses  et  des  cyprès, 
])orte  leur  nK)n   honnnage. 
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O  toi  qui  fais  de  tes  cheveux  des  coques  si  gracieuses, 
prends  pitié  de  mon  cœur,  déjà  pris  dans  le  tourbllon 
d'amour. 

Tous  ceux  qui  méprisent  le  vin  rempliront  un  jour  les 
tavernes. 

Sois  l'ami  des  amis  de  Dieu.  Seuls  ceux  qiii  furent  dan= 
le  Var  de  Noé  échappèrent  au  déluge. 

Ne  cherche  pas  à  percer  les  saints  mystères,  tant  que  ton 
âme  appartiendra  à  ton  corps. 

Si  la  servante  est  aussi  jolie,  je  balaierai  de  mon  front  le 
seuil  de  la  taverne. 

Chacun  reposera  sous  deux  poignées  de  terre.  Quel 
besoin  ont  donc  les  riches  de  faire  si  hauts  les  murs  de 
leur  palais  ? 

Quel  besoin  as-tu  de  tresser  ta  chevelure,  qui  déjà 
embaume  le  musc  ? 

O  lune  du  ciel,  le  royaume  du  monde  t'appartient  ; 
quitte   ton   enveloppe   périssable. 

Hafiz,  bois  le  vin  qui  rend  joyeux,  et  n'affecte  pas  les 
avis  dévots  des  mauvais  serviteurs  du  Coran. 


O  Zéphyr,  va  dire  à  ma  bien-aimée  que  c'est  à  cause 
d'elle   que   j'habite   avec   les   loups. 

O  rose,  ton  orgueil  t'égare-t-il  à  ce  point  que  tu  méprises 
le  pauvre  rossignol  ? 

Pourquoi  ces  femmes  qui  sont  belles,  dont  les  yeux 
rivali.sent  d'éclat  avec  les  étoiles,  sont-elles  rebelles  à 
l'amour  ? 

Ton  visage  est  ravissant  ;  il  serait  parfait  si  l'on  vo^^ait 
.sur  ta  joue  le  grain  de  beauté  emblème  de  la  fidélité. 

Ivorsqu'avec  ton  ami  tu  videras  ta  coupe,  songe  à  ceux 
qui  dans  la  leur  ne  boivent  que  du  vent. 

C'est  avec  les  qualités  du  cœur  que  l'on  prend  le  cœur 
des  hommes.  Ce  n'est  pas  avec  de  fausses  apparences. 


Le  prêtre,  en  sortant  de  la  mosquée,  entra  dans  la  ta- 
verne. Quel  exemple  pour  les  fidèles  ! 

Comment  pouvons-nous  rester  tournés  vers  la  mosquée 
sainte,  lorsque  le  prêtre  est  tourné  vers  la  taverne  ? 
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Suivons  le  donc,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

Si  nous  pouvions  discerner  à  quel  point  l'amour  ren«l 
heureux,  tous  les  honunes  rechercheraient  de  si  douces 
chaînes. 

J'avais  pris  dans  les  filets  de  mon  cœur  l'oiseau  d'amour, 
mais  tu  dénouas  ta  chevelure  et  il  s'est  envolé  à  nouveau. 

Ton  visage  est  pour  nous  \\n  attrait  divin  ;  voilà  pour- 
(|uoi  nos  vers  ne  chantent  que  des  cho.ses  charmantes. 

Nos  lamentations  t<mcheront-elles  enfin  ton  cœur  tlur  ? 

Le  Vent  dénoua  tes  belles  tresses  et  mes  yeux  les  con- 
templèrent amoureusement  ;  depuis  jVndure  de  cruels 
tourments.  \'oilà  les  bienfaits  que  ta  chevelure  a  répandu:; 
sur  moi. 

Hafiz  dès  lors  ne  quittera  plus  la  taverne,  puisque  le 
prêtre  y  est  encore. 


Oui  portera  mes  paroles  à  ma  hautaine  bien-aimée  ? 
(jui  lui  dira  :  ne  chasse  pas  celui  qui  souffre  d'amour  ? 

Dieu  est  le  seul  refuge  que  j'ambitionne.  Sa  grâce,  s'il 
daigne  la  répandre  sur  moi,  sera  ma  défense  contre  les  coups 
du  destin. 

Tu  enlèves  le  voile  qui  couvre  ton  visage,  et  tous  les  cœurs 
s'enflanunent.    l'ourquoi    es-tu   aussi   coquette  ? 

J'attends  tous  les  matins  un  mot  de  toi  qui  m'aide  à 
passer  la  journée,  eai  réjouissant  le  cœur  de  celui  qui 
t'aime. 

L'amour  de  Dieu  verse  au  cœur  d'Hafiz  un  vin  récon- 
fortant. C'est  là  le  secret  de  la  force  dii  poète. 


Je  ne  suis  qu'iui  débauché  qui  s'eni\Te.  OiU'l  rapport 
entre  moi  et  les  beautés  de  la  foi  ? 

Quelle  différence  entre  des  paroles  pieiLses  et  ks  acconls 
d'un  instrument  ])rofane  ! 

Je  m'éloigne  de  la  Moscpiée,  et  je  vais  vers  la  taverne  où 
l'on  boit  le  vin  limjiide. 

Le  temps  n'est  plus  où  ma  bien-aimée  était  auprès  de 
moi.  Son  .souvenir  seul  m'est  resté.  Mais  elle,  ([u'est-elle 
devenue  ? 

La    divinité   sainte    n'a    pas    d'attraits    pour    un    cieur 
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corrompu.  Les  flambeaux  renversés  ne  ressemblent  pas  au 
soleil  éclatant. 

Vois  le  menton  arrondi  de  ce  fra's  visage  ;  garde-toi  de 
la  fossette  perfide  qui  est  au  milieu. 

La  poussière  de  tes  pas  est  un  baume  pour  mes  yeux. 
Où   pourrais-je  aller  en  sortant  d'ici  ? 

L'infidèle  ne  connaît  plus  le  repos  ni  le  calme. 


Êchanson,  verse  le  vin  dans  notre  coupe,  toi,  chante,  et 
les  désirs  de  nos  cœurs  seront  satisfaits. 

Dans  la  coupe  se  réfléchit  l'image  de  l'être  aimé.  Voilà 
pourquoi  nous  aimons  boire. 

Dès  qu'apparaît  ma  bien-aimée  à  la  taille  de  c>"prè«,  au 
visage  gracieux,  les  perfections  des  autres  créatures 
s'éteignent,  et  cependant  elles  aussi  sont  grandes  et  belles 
Mais  ma  bien-aimée  les  surpasse  toutes. 

Celui  que  l'amour  soutient  ne  petit  pas  mourir,  et  le 
terme  de  notre  existence  n'est  écrit  que  dans  le  li^Te  de 
l'Univers. 

Le  jour  du  jugement  dernier,  les  bonnes  œuvres  de 
l'infidèle  ne  vaudront  pas  mieux  que  les  mauvaises  actions. 
du  vrai  croyant. 

O  Divinité,  quand  nous  seras-tu  propice  ?  Pourquoi  nous 
délaisser  ?  Bientôt  tu  nous  oublieras  tout  à  fait. 

L'ivresse  rend  langoureux  les  yeux  de  ma  bien-aimée. 
Voilà  pourquoi  noixs  aimons  l'ivresse. 

Laisse  couler  tes  larmes,  Hafiz  ;  l'oiseau  d'amour  viendra 
chercher  ces  perles  et  se  prendra  dans  le  filet. 


Amis,  buvons  le  vin  du  matin  :  l'aurore  teinte  en  rose 
le  ciel,  et  les  nuages  ressemblent  à  des  troupeaux  de  mou- 
tons. 

Du  vin,  amis,  buvons  du  vin  :  les  tulipes  ont  des  colliers 
de  gouttes  de  rosée. 

Buvons  le  vin  limpide  :  le  vent  frais  souffle  sur  la  prairie. 

Buvons  le  vin  couleur  de  feu  :  le  gazon  est  plein  de  flciirs 
dorées. 

Dieu,  ouvre-nous  la  porte  de  la  tavenie  ;  nous  y  boirons 
le  vin  en  ton  honneiu'. 
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I<a  joie  tti-nullc  est  versée  par  les  lèvres  de  la  bieii- 
aiinée  ;  tes  lèvres  peuvent  déverser  sur  mon  cœur  saignant 
leur  amertume. 

Ilafiz,  es])ère  :  la  fortvuie  t  ufui  le  luiiibUra  de  ses  dons. 


DvSCHAMI  (1) 

ou.  pour  donner  son  nom  entier  :  Mevlana-Al)d-er-R;iluuaii 
Dychami. 

Il  était  fils  de  parents  pauvres  et  naquit  en  l'an  14 14  de 
notre  ère,  au  village  de  Dscham  (province  Chardschard),  d'où 
il  tira  son  nom  de  Dschami  qu'il  explique  cependant  d'autre 
façon  :  «  parce  que,  dit-il,  il  trempa  sa  plume  dans  la  lie  du 
gobelet  {dscham)  d'un  mufti.  »  Dès  sa  jeunesse,  il  s'adonna 
à  l'étude  des  sciences  mystiques,  qui  étaient  alors  en  grand 
honneur  ;  de  là  vient  qu'une  partie  de  ses  écrits  montre  plus 
ou  moins  de  rapport  avec  ses  états  d'âme  idéalistes  ou  exta- 
tiques. Dschami,  en  raison  de  sa  science  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Mevlana,  gagna  l'amitié  du  prince  de  Hérat  ainsi 
que  la  notoriété  parmi  le  peuple.  Il  a  énormément  produit, 
car,  otttre  trente-quatre  œuvres  en  prose  mystico-philoso- 
phiques,  biographiques ,  critiques,  etc.  ;  nous  possédons 
de  lui  16  œuvres  poétiques,  parmi  lesquelles  les  célèbres 
Heft-FATeng  [les  7  étoiles  de  l'ourse),  les  quatre  divans 
et  le  BéharistaJi  [jardin  du  printemps).  L'ouvrage  Heft- 
l'A'reng,  se  compose  de  sept  différents  poèmes  romantiques 
dont  les  plus  renommés  sont  :  Yousouf  et  Zuleika.  Leîla  et 
Madschnoim  et  Hirednameh  Iskender  [Livre  de  la  Sagesse 
d'Alexandre). 

Dschami  mourut  comblé  d'honneurs  à  l'âge  de  78  ans, 
en  1492.  Les  frais  de  ses  funérailles  furent  supportés  par  le 
sultan  Hussain,  et  le  célèbre  poète  ministre  Ernin-Ali-Schir, 
posa  la  première  pierre  de  son  tombeau  après  avoir  pro- 
noncé l'oraiso)!  funèbre  du  poète. 

YorsouF  KT  zui,i:ïka 

Cette  épopée  romantique  en  y 4  chants,  raconte  l'histoire  st 
aimée  danstottt  l'Orient,  du  jeune  chananéen  Yousouf  [Joseph) 


(l)    Cf.    nARIIIi:R    DE    Mi;YN.\Rn.     l.a    plW<.if    m     l'(r<ie.  SLECIITA-\Vl>iEYRr>. 

Uschamid  /■'ruehlÎHiSgarleH  (Viciine,  iH^fi). 
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et  de  Zuleïka  l'épouse  du  grand  Vizir  Egyptien.  Le  contenu 
du  poème  Persan,  s'écarte  en  bien  des  endroits  de  la  donnée 
biblique.  L'œuvre  de  Dschami  est  un  bel  échantillon  de  la 
poésie  orientale  et  nous  devons  en  reconnaître  l'éclat,  la 
justesse  des  pensées  et  la  chaleur  des  expressions,  en  faisant 
la  part,  bien  entendu,  des  hyperboles  en  figure  et  en  pensée, 
si  chères  aux  peuples  d'Orient. 

Le  poème  commence  par  un  chant  intitulé  :  le  «  Bouton 
de  Rose  ». 

Le  bouton  de  rose,  espoir  de  la  fleur,  s'épanouit  avec  la 
permission  de  Dieu. 

Donne-moi  ime  rose  de  ce  joli  buisson  ;  mes  pensées, 
comme  ces  fleurs,  forment  un  jardin  plein  de  sourires. 

Da  brise, .  en  passant  siu-  ces  roses,  leur  emprimtera 
leur  parfum,  viendra  m 'éventer  et  me  préservera  des 
revenants  et  des  sorciers. 

I^a  rose  au  milieu  des  feuilles  sombres  est  comme  l'espoir 
parmi  les  souffrances. 

O  rose,  tu  réjouis  mon  esprit  et  je  prie  Dieu  avec  ferveur. 

Malgré  l'obscurité  qui  m'entoiu*e,  tu  envoies  jusqu'à 
moi  ta  lumière  et  ton  parfum. 

Que  ma  bouche  soit  connue  mie  balance,  sur  le  champ 
de  bataille  des  paroles,  pour  qu'il  en  sorte  ce  que  mon  cœur 
contient  de  plus  précieux. 

Puis  vient  le  chant  de  la  «  Beauté  et  de  l'Amour  ». 

IvC  monde  était  plongé  dans  le  désert  du  néant.  Le  désir 
mauvais  n'existait  pas.  Tous  les  êtres  vivaient  dans  la 
liberté  sous  le  ciel  immense. 

Les  voiles  des  vêtements  étaient  purs  et  diaphanes 
comme  les  visages  qu'ils  recouvraient,  qui  ignoraient  la 
tentation  flatteuse  des  miroirs  et  les  mauvaises  pensées 
qui  en  découlent. 

La  simplicité  et  la  franchise  étaient  les  règles  de  l'exis- 
tence sage.  La  beauté  était  souveraine.  Le  ciel  servait  de 
miroir  et  inspirait  les  saines  pensées  comme  un  reflet  de  sa 
splendeur. 

Le  firmament  constellé  d'étoiles  était  comme  mi  parterre 
semé  de  roses  brillantes  où  la  lime  était  connue  mi  papillon 
cherchant  sa  nourriture  en  volant  d'iuie  fleur  à  l'autre, 
ou  comme  un  lotus  épanoui. 

Zuleïka,  libre  dans  une  contrée  heureuse,  parcom-ait  les 
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jardiiib  (.1  k-.s  valléis,  respirant  cà  it  là  luii-  fleur,  ou  clian- 
lant  comme  im  sossignol. 

Elle  avait  besoin  de  l'affection  de  toutes  ces  choses,  ce 
qui  indiquait  en  elle  la  recherche  d'im  amour  légitime  pour 
une  âme  pure  conmie  la  sienne. 

Le  pohiie  suiranl  est  intitulé  :  la  Beauté  de  Vousouf. 

Dans  ce  monde  où  chacmi  suit  sa  destinée,  toute  chose 
est  nécessaire  ;  si  le  soleil  ne  hrillait  pas  au  firmament,  les 
étoiles  seraient  invisibles  aussi,  et  aussi  la  hme  ;  si  le  soleil 
ne  chauffait  pas  la  terre  que  le  laboureur  a  déchirée,  où 
seraient  les  belles  récoltes  ?  Où  seraient  les  roses  si  le  prin- 
temps ne  succédait  pas  à  l'hivcr  ? 

Lorsqu'Adam  fut  mort,  Seth  lui  succéda  à  la  tête  des 
hommes  pour  leur  apprendre  l'amour  de  Dieu. 

A  Char.aan  vivait  Jacol),  qui  possédait  de  grandes 
richesses  et  avait  reçu  douze  fils  dont  Tmi,  Yousouf,  ayant 
l)erdu  sa  mère  alors  qu'il  n'était  encore  âgé  que  de  deux 
ans,  était  l'objet  de  toute  la  tendresse  de  son  père.  Celui-ci 
le  fit  élever  par  sa  tante,  et  lorsqu'il  fut  mi  peu  plus  avancé 
en  âge,  Jacob  le  fit  venir  auprès  de  lui.  Sa  tante,  avant  de  le 
laisser  partir  loin  d'elle,  donna  à  Yousouf  im  tali.sman 
saint  qui  devait  détourner  de  lui  le  malheur  ;  c'était  ime 
ceinture  enrichie  de  pierreries,  dont  elle  entoura  la  poitrine 
tlu  jeimc  homme  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Yousouf,  elle  .se  mit  à  accuser 
Yousouf  de  lui  avoir  dérobé  la  ceinture.  Ainsi  commen- 
tèrent les  malheurs  de  Yousouf. 

C'était  mi  jeime  honmie  d'une  grande  intelligence  et 
d'une  grande  douceur,  et  de  plus,  beau  comme  une  houri  du 
ciel  de  Mahomet. 

Zuleïka,  qui  dans  ses  songes  recherchait  im  idéal  de 
beauté  sur  le  visage  des  houris  qui  peuplaient  son  sonnneil. 
avait  déjà  vu  Yousouf  en  rêve  puisqu'il  avait  la  beauté 
céleste. 

IClle  était  elle-même  d'une  merveilleuse  beauté.  Ses  yeux 
semblaient  ceux  d'ime  biche  et  de  longs  cils  les  ombra- 
geaient. Ivlle  était  fille  d'un  prince  et  portait  fièrement  Li 
tète  ;  elle  était  le  pliLs  précieux  joyau  du  trésor  de  son  jîère. 
la  perle  de  son  diadème  ;  son  corps  était  flexible  comme  im 
rameau  et  cependant  sa  sveltesse  n'était  pas  di.sgracieuse  ; 
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coniine  im  rameau  s'infléchit  sons  le  vent  et  se  redresse 
<  nsnite,  le  corps  de  Zuleïka  se  courbait  gracieusement 
pendant  qu'elle  marchait. 

Ses  dents  étaient  comme  des  perles  dans  un  écrin  de 
velours  ;  son  menton  était  blanc  comme  l'ivoire  et  des  fos- 
settes gracieuses  creusaient  ses  joues  lisses  et  roses  comme 
la  pêche  mûre. 

Ses  yeux  noirs,  dans  sa  figure  blanche,  étaient  comme 
les  pépins  d'mie  pomme  savoureuse. 

Son  père  lui  avait  fait  don  de  merveilleuses  étoffes,  de 
robes  de  brocart  et  de  soie  ;  il  n'était  pas  de  jour  où  on  ne 
hii  fit  de  sompteueux  cadeaux,  et  elle  avait  reçu  de  son 
père  les  dépouilles  d'un  grand  nombre  de  sestiches  ennemis. 

Sa  douceur  et  sa  bonté  égalaient  sa  beauté  ;  aussi  ren- 
dait-elle heureux  tous  ceux  qu'elle  touchait  de  sa  main 
et,  ceux-là  oubliaient  leurs  maux. 

Ses  pieds  délicats  avaient  pour  ongles  des  pétales  de 
rose  ;  la  peau  en  était  blanche  comme  le  lait  et  la  chair 
tendre  comme  celle  d'mi  jeune  agr.eau  ;  sur  sa  tête  elle 
po;  tait  vme  couronne  dont  chaque  pierre  eût  payé  mie 
province  et  aux  oreilles  des  rubis  avec  chacun  desquels 
on  eût  acheté  ujie  ville. 

Mais  ces  ornements,  qii.oiquc  magnifiques  par  eux- 
mêmes,  empriuitaient  leur  éclat  à  la  beauté  de  celle  qui 
lîs  portait. 

Un  prince  de  sang  royal  n'eût  pas  été  digne  de  bai.ser 
l'un  de  ses  pieds  ou  la  lisière  de  son  manteau.  Sa  fine  che- 
mise seule  pouvait  avoir  le  bonheur  d'enserrer  son  corps. 

Elle  faisait  sa  société  des  plus  jolies  des  filles  des  grands 
chefs  ;  et  ses  esclaves  étaient  les  plus  belles  parmi  les 
esclaves. 

Son  cœur  pur  ignorait  l'amour  et  toi:tes  ses  actions 
étaient  celles  d'une  enfant  ;  elle  ignorait  la  douleur  et  vivait 
dans  une  joie  parfaite. 

Le  Rêve  de  Ziilclka. 

Toiit  dormait  dans  la  nuit  pure  :  les  étoiles  du  ciel,  les 
oi.'-caux  des  bois,  les  poissons  dos  lacs  et  les  cloches  elles- 
mê  nés.  Dans  sa  maison  gardée  par  des  gardiens  vigilants, 
Zuleïka  reposait  sur  son  lit  de  brocart  d'or  ;  des  narcisses 
blancs  brillaient  dans  ses  cheveux  dénoués,  ses  yeux  étaient 
clos,  mais  son  cœur  battait  et  son  imagination  travaillait  ; 
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il  lui  seinl)la  qu'iui  jeune  hoiniiie  de  grande  1)eauté  se  tiii;iil 
à  côté  de  sa  couche.  Il  lui  seniljla  (jue  le  soleil  brillait  dans 
sa  chand^re,  niais  c'était  le  rayonnement  du  front  de  sa 
vision;  sur  son  visage  étaient  des  signes  d'uiu-  htauté  cékste; 
les  regards  de  ses  yeux  pen;aient  le  ciuiir  de  Zuleïka,  et  de 
sa  bouche  à  l'haleine  enilxinniée  de  nuise,  sortaient  des 
]Kiroles  douces  connue  le  nuirinure  diuie  source  dont  l'eau 
pure  eût  passé  entre  des  cailloux  de  perle  et  de  rubis  qui 
étaient  ses  dents  et  ses  gencives. 

Ses  bras  étaient  blancs  et  lisses  connue  la  neige  des  bras 
des  péris  et  des  houris,  mais  il  ne  pouvait  y  avoir  luie  péfi 
ou  mic  houri  d'mie  beauté  sendjlable. 

Aussi  Zuleïka  sentit  l'anioiu"  entrer  dims  sou  cœur  et 
gonfler  ses  seins.  Toutes  ses  pensées  allèrent  à  l'amour  et 
elle  en  était  transportée  jusqu'à  verser  des  larmes  et  à 
perdre  complètement  le  sentiment.  Telle  est  la  puissance 
d'mie  image  contemplée  dans  le  sommeil. 

Zuleïka  se  réveilla,  un  sourire  de  bonheur  sur  ses  lèvres, 
mais  aussitôt  que  fut  évanouie  l'apparition  charmante, 
elle  sentit  l'amertume  entrer  en  elle,  et  tout  lui  sembla 
afïreux  dans  ce  qui  l'entourait;  de  même  celui  qui  a  bu  le 
vin  couleur  de  rubis  repousse  sa  coupe  qui  ne  contient 
que  de  l'eau  fade. 

Après  cette  vision,  Zuleïka  refusa  d'épouser  tous  ceux  qui 
demandèrent  sa  main  :  or,  il  était  venu  de  jeunes  seigneurs  de 
contrées  fort  éloignées.  Elle  croyait  fermetnent  que  la  vision 
qu'elle  avait  eue  n'était  autre  que  l'image  du  grand  vizir 
de  son  père.  Aussi  supplia-t-elle  celui-ci  d'ordonner  au 
grand  vizir  de  demander  sa  main;  le  mariage  est  décidé.  Le 
matin  du  jour  oti  il  doit  s'accomplir,  le  grand  vizir  est  sous 
une  tente,  Zuleïka  en  habite  une  autre  toute  proche.  Mais  elle 
ne  peut  surmonter  l'ardent  désir  de  contempler  son  époux  avant 
le  mariage;  aussi  court-elle  à  la  tente  du  grand  vizir  ;  elle 
fait  un  trou  dans  la  toile  et  y  glisse  son  regard  curieux. 
Déception  cruelle  ;  le  grand  vizir  ne  ressemble  pas  à  l'appa- 
rition aimée  ! 

Elle  tombe  évanouie  sur  le  sol.  Ma's  mi  ani;e  vient  la 
visiter  et  lui  dit  :  «  Ce  qui  te  semble  impo.^sible  à  supporter 
te  deviendra  supportable.  Inconsolable,  tu  arriveras  à  te 
consoler.  Le  grand  vizir  n'est  pas  celui  que  tu  aimes  ;  mais 
par  lui  tu  arriveras   à  retrouver  l'objet  de  ton    amour. 
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Trauqiiillise-toi  :  la  perle  que  tu  cherches  n'est  pas  perdue 
pour  toi,  » 

Zuleïka  se  releva  consolée. 

YoiisGîif  est  vendît  par  ses  frères  el  Zii/cïka  l'aclicte  co)iime. 
so)i  esclave. 

ESCIITICK  l'T  DSCHEIDA 

[Beharistan) 

Une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  et  les  plus  ingénieuses 
de  Dschami  est  l'histoire  d'Eschter  et  Dscheida,  qxii  fait  partie 
du  Beharistan. 

Nous  donnons  ici  quelques  extraits  de  l' a  livre  de  Dschami. 

Un  jeune  homme  renommé  pour  sa  sagesse,  nommé 
Eschter,  s'éprit  de  la  fille  dvi  chef  d'une  famille  arabe, 
nonmiée  Dscheida,  qui  était  elle-même  d'une  grande 
beauté  et  parée  de  toutes  les  vertus. 

Une  vive  amitié  s'était  établie  entre  eux  et  ils  ne  for- 
maient d'autres  vœux  que  de  voir  leur  luiion  se  consonmier. 

Ils  avaient  dû  cacher  à  tout  le  monde  leur  secret,  et  tous 
leurs  efforts  tendaient  à  ce  que  personne  n'en  fût  informé, 
car  leurs  familles  étaient  rivales.  De  plus,  ils  savaient  com- 
bien il  est  difficile  de  garder  secret  ce  qu'une  seule  parole 
peut  trahir,  alors  même  qu'on  prend  soin  de  le  recou- 
vrir de  deux  cents  voiles. 

Des  luttes  sanglantes  désolèrent  les  deux  familles  ;  la 
famille  de  Dscheida  dut  quitter  le  pays  d'Eschter  et  aller 
habiter  ime  contrée  éloignée. 

Ees  deux  amants  souffrirent  cruellement  de  cette  sépara- 
tion, qu'ils  ne  pouvaient  éviter  sans  s'exposer  à  des  risques 
mortels,  mais  qui  laissa  leurs  sentiments  intacte  dans  leiu'S 
cœurs. 

Il  vint  cependant  mi  moment  où  Eschter  n'eut  plus  la 
force  de  supporter  l'absence  de  sa  bien-aimée.  Il  demanda 
à  vm  de  ses  amis  les  phis  chers,  celui  qui  avec  sa  bien-aimée 
partageait  son  affection,  de  l'accompagner  dans  le  voyage 
qu'il  avait  résolu  de  faire  en  grand  secret  vers  la  ville  où 
habitait  sa  maîtresse. 

Son  ami  lui  répondit  :  «  Parle  et  ordonne,  je  suis  ton 
esclave,  je  t'obéirai  en  tout  ce  que  tu  me  demanderas  ;  ne 
su:s-je  pas  ton  esclave,  comme  tu  es  le  mien,  et  ne  ferais-tu 
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pas  avtujiléimiit  tout  ce  tiuc  je  le  dcniaiidciais  au  iioiii  de 
noire  imiliielle  atïeclion  ?   i 

Ivsohler  fui  enehanlé  de  ees  paroles  ;  Ions  deux  préjja- 
rèrent  donc  leurs  chameaux  et  ils  se  niirenl  m  route,  mar- 
chant tantôt  à  pied,  tantôt  sur  leurs  montures,  pendant  lui 
jour,  une  nuit  et  tout  le  jour  suivant  jusciu'à  la  nuit. 

Ils  arrivèrent  alors  dans  luie  ^ot<^v  de  la  montaj^ie.  tout 
près  de  l'endjoit  où  habitait  la  famille  de  Dscheida.  T,à  ils 
s'arrêtôrent  et  firent  reposer  leurs  chameaux. 

Dsclicida  a  dû,  /rendant  le  tenifys  qu'elle  était  séparée 
d'Eschtcr,  accepter  un  époux  que  sa  famille  lui  a  imposé. 

Lorsque  la  liuie  fut  bien  haut  dans  le  ciel,  Escliter  dit 
à  son  ami  : 

—  «  Lève-toi  et  va  vers  celle  qui  m'est  si  chère.  Aie 
bien  soin  de  ne  dire  mon  nom  à  auciui  des  membres  de  sa 
r,abilah  ;  tâche  de  trouver  ime  jemie  fille  qui  j^arde  les 
troupeaux  de  moulons  de  la  famille,  et  qui  a  toute  la  con- 
fiance de  Dscheida.  Salue-la  poiu^  moi,  demande  lui  des  nou- 
velles de  sa  maîtresse  et  montre  lui  l'endroit  où  nous  som- 
mes campés.    ) 

L'ami  d'Eschter  s'éloigna  par  le  clair  de  lime,  et  Eschter 
l'attendit  longtemps. L'^rsqu'il  revint,  voici  ce  qu'il  raconta 
à  Eschter. 

—  «  Après  que  j'eus  marché  assez  longtemps,  je  me 
trouvai  près  de  l'endroit  où  demem-e  la  Gabilah  de  Dscheida, 
T/a  première  persomie  que  je  rencontrai  fut  cette  jeime 
fille  qui  garde  les  Iroiqxaux  de  moutons  et  que  lu  me  dis 
avoir  toute  la  confiance  de  sa  nuiitresse.  Je  l'interrogeai, 
après  l'avoir  saluée,  et  elle  me  répondit  :  Dscheida  est 
gardée  très  sévèrement  par  son  époux,  et  il  emploie  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  que  ])ersonne  n'approche 
d'elle.  Malgré  cela,  elle  ira  ce  soir  du  côté  de  ces  arbres  qui 
se  trouvent  à  la  descente  de  la  montagne,  à  l'heure  de  la 
])rière  de  la  nuit...  Je  suis  venu  en  courant  le  rapporter  ces 
nouvelles.  •> 

Dès  que  l'heure  fut  venue,  les  deux  amis  moulèrent  sur 
leurs  chameaux  et  se  dirigèrent  avec  de  grandes  précau- 
tions vers  les  arbres  qui  étaient  au  pied  de  la  montagne. 

Le  cœur  d'Eschter  battait  comme  lor.'^que  l'espoir  luit 
en  nous,  connue  la  lime  daualeciel.  Il  pleurait  d'attendris- 
sement {\  la  pcuFCc  qu'il  allait  revoir  ra  gracieuse  anùe  ;  il 
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écoutait  dans  le  silence  de  la  nuit  s'il  entendait  le  son  des 
bracelets  qui  ornaient  ses  pieds  nu.s  et  ses  chevilles  déli- 
cates. 

Son  ami  dut  lui  dire  :  «  Attention  !  la  liuie  nous  éclaire 
et  va  trahir  notre  approche.  » 

Enfhi  il  distingua  une  forme  pâle  dans  l'obscurité  ;  son 
cœur  l'avertit  que  c'était  sa  bien-aimée.  Aussitôt  il  des- 
cendit de  son  chameau  et  se  précipita... 

Son  ami  le  vit  de  loin  baiser  les  pieds  et  le  bas  de  la  robe 
de  Dscheida.  Il  détourna  la  tête  et  voulut  s'éloigner.  Mais 
les  amants  le  rappelèrent. 

—  «  Viens  auprès  de  nous  ;  rien  d'impudique  ne  nous 
rapproche,  et  seules  des  paroles  d'affection  passent  sur 
notre  langue.  » 

Puis  ils  se  mirent  à  causer  longuement  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir. 
Eschter  dit  : 

—  «  Je  fais  des  vœux  pour  que  tu  restes  avec  moi  ;  ne 
déchire  pas  le  doux  visage  de  l'espérance  avec  les  ongles  de 
la  séparation  :» 

Dscheida  répondit  :  » 

—  O  Dieu  1  tu  me  demandes  une  chose  inq^ossible 
qui  me  couvrirait  de  honte  ;  rien  ne  me  serait  plus  pénible 
à  accomplir  que  ce  que  tu  me  conseilles...  Veux-tu  donc  que 
les  anciens  événements  recommencent  et  que  les  luttes  et 
les  crimes  ferment  à  nouveau  les  portes  de  brouillard  et  de 
douleur  ? 

]\Iais  Eschter  répliqua  : 

—  «  Je  ne  te  quitte  pas.  Je  garde  dans  ma  main  la 
lisière  de  ta  tuniqu.e  :  ce  qui  doit  arriver  arrivera.  « 

Dscheida,  le  voyant  si  résolu,  dit  alors  : 

—  «  Ton  ami  aura-t-il  la  force  et  la  volonté  d'accom- 
plir tout  ce  que  je  vais  lui  demander  ?  » 

L'ami  d' Eschter  dit  alors  : 

—  «  Tout  ce  que  tu  me  demanderas,  je  l'accomplirai 
pour  mon  ami  et  pour  toi,  quand  même  pour  cela  mon 
âme  devrait  quitter  mon  corps.  Ordonne,  et  je  t'obéirai.  » 

Dscheida,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  ôta  son  vête- 
ment et  dit  à  l'ami  d'Estcher  : 

—  «  Quitte  ton  vêtement,  donne  le  moi  et  prends 
mien.  » 

Lorsque  cet  échange  fut  fait,  elle  dit  : 


i)sciii:ii).\  KsrioNNiîr.  par  son  maki. 

SCENE  DU  BeJiaristan,  de  dschami. 

D'âpre»  iinr  pointure  persane.   (BIbl.  naf  ,   Estampe»  ) 
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—  «  Dirige  toi  vers  ma  tente,  soulève  le  rideau  qui  la 
ferme  et  couche  toi  sur  mon  lit.  Mon  époux  viendra  à  son 
tour  ;  il  te  dira  :  «  Prends  ta  boisson  »  et  te  tendra  im gobelet 
plein  de  lait.  Ne  te  presse  pas  pour  le  prendre  ;  au  contraire, 
hésite  un  peu.  Il  te  le  donnera  dans  la  main  ou  bien  le 
])osera  à  terre.  Après  quoi  il  s'éloignera  et  ne  reviendra 
plus  avant  le  lendemain  matin.   » 

ly'ami  d'Eschter,  celui  qu'il  aimait  entre  tous  ses  amis, 
fit  ce  que  lui  demandait  Dscheida.  Il  quitta  les  deux  amants 
qui  avaient  repris  leur  entretien,  et  s'éloigna  vers  la  demeure 
de  Dscheida. 

Il  souleva  le  rideau  qui  fermait  la  tente  et  se  coucha  sur 
le  lit  de  Dscheida. 

L'époux  de  Dscheida  ne  tarda  pas  à  venir.  Il  tendit  vers 
le  lit  im  gobelet  plein  de  lait  en  disant  :  «  Prends  ta  boisson.  » 
Mais  le  mouvement  que  fit  le  jeiuie  homme  pour  prendre 
le  gobelet  fut  trop  brusque,  le  gobelet  se  renversa  et  le  lait 
.se  répandit  sur  le  sol. 

L'époux  de  Dscheida  entra  alors  dans  une  grande  fureixr. 
Il  s'écria,  croyant  parler  à  sa  femme  :  «  Veux-tu  donc 
commencer  une  novivelle  querelle  ?  » 

Il  allongea  le  bras  vers  vm  endroit  de  la  tente  et  y  saisit 
un  fouet,  dont  la  lanière  était  longue  comme  im  serpent  ou 
la  langue  d'un  dragon,  puis  il  arracha  les  vêtements  de 
celvii  qix'il  croyait  être  Dscheida  et  lui  mit  le  dos  à  nu.  Le 
dos  était  alors  comme  un  tambour,  et  comme  im  tambour 
au  jour  de  la  bataille,  car  les  coups  de  lanière  et  les  coups  de 
foing  y  tombèrent  soudain  avec  violence. 

Le  courageux  jeime  homme  ne  voulut  pas  crier,  quoique 
la  douleur  fît  monter  des  hurlements  dans  sa  gorge,  tant  il 
avait  peur  que  le  son  de  sa  voix  ne  fît  découvrir  la  super- 
cherie et  qu'alors  son  bourreau  ne  lui  arrachât  la  peau  de 
tout  le  corps. 

Il  sentait  en  lui  l'envie  presque  irrésistible  de  bondir  sur 
le  mari  de  Dscheida  et  de  le  frapper  de  son  poignard  ;  mais 
il  se  contint,  car  cette  pensée  le  dominait  :  «  Que  ferait 
Estcher  à  ma  place  ?  Ne  souffrirait-il  pas  sans  se  plaindre  ?  » 

Enfin  le  mari  de  Dscheida  le  quitta. 

La  mère  et  la  sœur  de  Dscheida  entrèrent  alors  sous  la 
tente,  ayant  entendu  le  bruit  de  la  dispute.  «  Aie  confiance, 
dirent-elles,  à  celui  qu'elles  croyaient  être  qui  sa  fille,  qui 
sa  sœur.  Un  seul  des  cheveux  de  ton  cpoux  vaut  tous  les 
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ch'jveux  (VEstchtr,  pour  qui  nous  savons  que  tu  as  en  de 
l'affection.  Oublie-le  comme  il  t'a  oublié.  Cependant  quelles 
ne  devaient  pas  être  ses  qualités,  puisque  pour  lui  tu  sup- 
]iortes  sans  te  plaindre  les  pires  souffrances  !  -> 

I^a  mère  de  Dscheida  se  retira  et  sa  sœur  resta  seule  avec 
l'ami  d'Kstcher.  Voulant  consoler  sa  sœur,  elle  se  coucha 
à  côté  de  lui  et  promena  doucement  ses  mains  sur  les 
meurtrissures  de  son  dos.  I^e  jexuie  honmie  qui  jusque-là 
avait  gardé  le  silence  et  dont  le  visage  était  du  côté  de  la 
toile  de  la  tente,  se  retourna  et  mit  sa  main  sur  la  bouche 
de  la  jeiuie  fille  pour  étouffer  le  cri  de  surprise  qu'elle  ne 
manquerait  ]kis  de  pousser. 

Puis  il  lui  raconta  la  supercherie.  La  jcime  fille  promit 
de  garder  le  secret,  et  le  jeime  homme  fut  heureux  ]H)nr  son 
ami. 

Mais  à  ce  moment  Dscheida,  comme  le  jour  commen- 
tait à.  poindre,  rentra  furtivement  sous  la  tente. 

Elle  reconnut  sa  sœur  couchée  dans  son  propre  lit  auprès 
de  celui  qu'elle  croyait  être  son  mari.  Déjà  malheureuse 
d'avoir  quitté  celui  à  cause  de  qui  sa  vie  était  brisée  et  à 
la  place  de  qui  elle  endurait  im  autre  époux,  voyant  que 
son  sacrifice  était  vain,  puisque  son  époux  la  trompait,  elle 
saisit  le  poignard  de  l'ami  d'Estcher  tt  le  plongea  tout 
entier  dans  sa  poitrine 

Ivorsque  Estcher  api)rit  cette  nouvelle  de  son  ami  tout 
cil  larmes,  il  ne  put  surmonter  sa  douleur  et  se  tua. 

MADSCnxOUN   ET   LEILA 

Cette  épopée  romantique  est  pour  not(s  la  plus  belle  œuvre 
de  Dschami,  non  seulement  par  sa  merveilleuse  ressemblance 
(ivec  le  sujet  de  Roméo  et  Juliette  mais  aussi  par  sa  touchante 
implicite  et  son  sentiment  profond.  Dschami  cependant, 
avait  jugé  son  />o^»/e  Yousout  et  Zuleïka  comme  le  meilleur, 
quand  il  compare  ses  cinq  principaux  poèvies  aux  cinq  doigts 
de  la  main  et  dit  de  Yousouf  et  Zuleika  :  «  //  est  le  troisième 
dans  cet  ensemble,  et  de  même  que  le  doigt  du  milieu  dépasse 
les  autres,  de  même  ce  poème  est  att-dessus  des  autres.    » 

Madschnoun  et  Leïla  sont  comme  Yousouf  et  Zuleïka, 
If  s  Roméo  et  Juliette  de  l'Orient  :  tous  deux  br  filent  d'amour; 
mais  une  haine  de  famille  s'élève  entre  eux  ;  comme  â 
Vérone  les   Montaigus  et  len  Capuleis,  le$  pércs   du   pohv.e 
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persan  cherchent  à  détruire  le  bonheur  de  letirs  enfants 
et  même  l'intervention  d'un  prince  ne  peut  rien  sur 
l' opiniâtreté  du  père  de  la  jolie  Leîla  ;  il  la  donne  pour 
épouse  à  un  très  riche  et  très  grand  seignetir.  Mais  celui- 
ci  succombe  bientôt,  non  à  la  suite  d'un  coup  d'épée  donné  par 
KaHs  [ceci  est  le  véritable  nom  du  héros  de  notre  poème  ; 
Madschnouii  n'est  qu'un  surnom  qui  lui  est  donné  à  catise  de 
son  extase  amoureuse  et  qui  signifie  «  le  fou  «)  mais  cepen- 
dant par  une  blessure  au  cœur  qui  vient  de  lui,  quand  Leïla 
lui  apprend  que  son  amour  appartient  uniquement  à  Mads- 
chnun  ;  sur  quoi  l'infortuné  amoureux  meurt  de  chagrin. 
Leïla  peut  alors  offrir  son  cœur  à  son  bien-aimé.  Mais  il  est 
trop  tard,  car  celui-ci,  errant  dans  le  désert,  et  l'esprit 
complètement  perdu  de  démence,  suit  bientôt  son  non 
moins  infortuné  rival  dans  l'autre  vie.  Leïla,  lorsqu'elle 
apprend  la  mort  de  son  bien-aimé ,  expire,  le  cœur  brisé,  et 
sa  dernière  prière  :  «  que  le  même  tombeau  recouvre  ses 
cendres  et  celles  de  Madschnoun  »  est  exaucée  par  les 
parents  au  désespoir.  Depuis  ce  temps  —  ainsi  finit  le  poème 
■ —  tous  les  amoureux  fidèles  visitent  le  tombeau  où.  dorment 
deux  victimes  de  l'amour  et  le  ciel  arrose  les  fleurs  qui  poussent 
sur  letirs  cendres,  de  la  rosée  la  plus  douce. 

FARID-UDDIN    ATTAR    (i) 

MANTIC-UTTAIR 

Le  poème  de  Farid-Uddin  intitulé  Mantio-Uttaïr  ou 
n  Langage  des  oiseaux  »  est  un  des  plus  curieux  de  la  poésie 
philosophique    persane. 

L'auteur,  Mahammed  ben  Ibrahim,  avait  pour  surnoms 
Nischapuri  Farid  Uddin  Attar  ;  il  vécut  au  xil^  siècle  de 
notre  ère  (11 19-1230).  C'était  un  parfumeur,  qu'un  philo- 
sophe détermina  un  four  à  la  vie  méditative.  Il  fit  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  puis  se  consacra  à  de  pieuses  pratiques. 

Son  œuvre  poétique  est  considérable  ;  mais  le  plus  réputé 
de  ses  poèmes  est  le  «  Mantic  Uttaïr   ». 

A  l'exemple  de  boaticoup  de  poètes  orientaux,  il  enseigne. 


(1)  C/.  Baruiur  de  1\Ieynard.  La  Poésie  en  Perse.  —  l'izzi.  Sloria  délia 
pocsia  persiana.  —  E.  H.  I'almer.  Oriental  mysticism  (Cambridge,  1867).  — 
H.  Ethé.  Der  Sufismus  (l^'ipzig  1870).  —  M.  Schreiner.  Der  Sufiimus  und 
seine  Urspruenge  (Zeilschri/t  d.-r  Deittscli.  Moreenl.  Gesellsch,  T.  II). 
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connue  il  l'éprouve,  l'amottr  du  beau  réel  uiattt  de  passer 
à  l'amour  de  la  beauté  idéale,  ou  amour  divin  :  ainsi  procé- 
dait la  philosophie  de  Platon. 

Le  (iMaiitic  Uttaïr  »est  un  poème  allégorique  ;  les  oiseaux, 
quoique  vivant  en  république,  éprouvèrent  le  besoin  d'avoir  un 
roi.  La  huppe  proposa  aux  autres  oiseaux  de  prendre  pour  roi 
situoiirgh,  oiseau  extraordinaire  dont  elle  vante  les  admi- 
rables  qualités. 

Les  oiseaux  agréent  Simourgh  pour  roi  et  vont  le  chercher 
dans  les  montagnes  du  Caucase,  où  il  vit.  Mais  la  route  est 
ongue  et  la  plupart  des  oiseaux  meurent  en  chemin,  de  fatigue 
et  de  faim  ;  ils  arrivent  enfin,  au  nombre  de  trente  seulement, 
auprès  de  Simourgh.  Les  oiseaux,  qui  représentent  les  hommes, 
se  retrouvent  eux-mêmes  en  Simourgh,  mot  qui  en  persan, 
signifie  «  trente    n. 

Ainsi  Attar  enseigne  l'imité  de  Dieu  et  des  êtres. 

Le  Mantic  Uttaïr  comprend  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière sont  relatées  les  conférences  des  oiseaux  avant  leur 
départ  potir  le  Caucase  ;  dans  la  seconde,  le  poète  raconte  les 
péripéties  de  leur  voyage. 

La  première  partie  commence,  comme  tous  les  ouvrages 
des  poètes  musttlmans,  par  la  louange  de  Dieu. 

Dieu  a  donné  an  cIl-I  le  pouvoir,  à  la  terre  la  servitude. 

Il  a  imprimé  au  ciel  im  monvenieut  perpétuel,  à  la  terre  il 
a  ordomié  l'immobilité.  Il  a  étendu  le  firmament  .sur  la 
terre  connue  la  voile  d'iuie  tente... 

Pendant  l'hiver,  il  répand  l'argent  de  la  neige  ;  pendant 
l'antonme,  l'or  des  feuilles  javuiies...  A  cause  de  Dieu, 
le  ciel  tourne,  la  terre  frémit.  Depuis  l'insecte  jusqu'à  la 
liuie,  tout  témoigne  de  son  existence. 

Dieu  produisit  la  terre,  le  vent,  le  feu,  le  sang.  Il  pétrit 
de  la  terre  pendant  cpiarante  jours  et  y  mit  l'âme  ;  ce  fut 
le  corps  vivant  de  l'honnue,  à  (|ui  Dieu  donna  l'intelligence 
pour  qu'il  pût  disceri.er  les  choses  ;  la  science,  pour  (pi'il 
pût  les  a])i)récier. 

Ouand  l'homme  fut  en  pos.sc-.ssion  «le  ces  choses,  il  agit  ; 
mais  il  resta  courbé  sous  le  pouvoir  de  Dieu,  qui  veille 
sur  nous  tous. 

.\u  commenceuienl,  Dieu  fixa  la  terre  par  les  montagiu-s 
connue  avec  des  clous,  et  lava  avec  l'Océan  la  surface  ilu 
•jliib.  .  Il  pljira  l;i  terri-  sur  le  dos  d'mi  taïu-eau,  et  le  taïu-cau 
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siir  le  poisson,  et  le  poisson  sur  l'air.  Le  poisson  ne  repose 
donc  sur  rien,  mais  rien  n'est  rien,  et  tout  n'est  rien. 

Admire,  ô  homme,  l'œuvre  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même 
considère  comme  le  néant  ;  son  essence  seule  existe,  et  rien 
n'existe,  si  ce  n'est  l'essence  de  Dieu.  Le  ciel  et  la  terre  ne 
sont  que  le  vêtement  de  sa  divinité  ;  le  monde  visible  et  le 
monde  invisible  sont  Dieu  lui-même.  Mais  personne  ne  peut 
le  voir,  et  l'homme  à  sou  endroit  est  aveugle,  bien  que  le 
monde  soit  éclairé  brillamment  par  le  soleil. 

L'âme  est  cachée  dans  le  corps  et  Dieu  est  caché  dans 
l'âme.  Obscurité  de  l'obscm-ité,  âme  de  l'âme,  tel  est  Dieu  : 
plus  que  tout  et  avant  tout. 

On  aperçoit  l'imivers  en  Dieu,  et  cependant  on  ne  décou- 
vre pas  Dieu  dans  le  monde.  Tous  les  êtres  sont  revêtus  de 
son  empreinte,  mais  il  s'est  réservé  le  secret  de  son  exis- 
tence. L'incroyable  quantité  d'yeux  qui  sont  ouverts  sur  le 
firmament  ne  peuvent  découvrir  lui  grain  de  la  poiissière 
du  chemin  qui  mène  à  Dieu. 

Il  faut  connaître  Dieu  par  Ivù-même  et  non  par  la  raison 
humaine.  La  science  et  l'ignorance  sont  égales  devant  lui, 
car  Dieu  ne  peut  être  décrit  ni  expliqué. 
^■•.Dieu  est  seul  parfait  ;  il  est  bien  haut  au-dessus  de  l'âme 
humaine,  bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  peut  être  conçu  par 
notre  cerveau  ;  tout  ce  que  nous  avons  en  dehors  de  lui 
n'est  que  le  résultat  de  nos  réflexions. 
•  Rien  n'est  semblable  à  Dieu  que  Dieu  lui-même.  Les 
prophètes  se  sont  prosternés,  le  front  contre  la  terre,  en 
s'écriant  :    «  Nous  ne  te  connaissons  pas.    » 

S'anéantir,  renoncer  à  soi-même,  tel  est  le  gage  de 
l'imion   de   l'homme   avec   Dieu.    Toute   autre   cho^e   est 


Dieu  fit  sortir  Adam  du  néant,  pour  attester  sa  Toute- 
puissance.  Il  lui  dit  :  ((  Adam,  sois  d'mie  beauté  infiiaie, 
comme  la  mer  est  infinie,  en  étendue.  Tous  les  êtres  m'ado- 
rent :  sois  aimé  à  ton  tour.  »  Le  seul  être  qui  se  détom-na 
de  cette  adoration  fut  transformé  en  démon,  et  il  fut  mau- 
dit et  chassé  par  Dieu  de  son  secret... 

L'âme  s'miit  au  corps  d'Adam  pour  le  compléter.  Jamais 
objet  plus  merveilleux  ne  fut  bâti  des  mains  divines. 
L'miion  de  l'âme  divine  et  du  corps  impur  est  l'image  de 
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la  terre  vile  et  dix  pur  esprit.  L'homme  est  le  phis  surpre- 
nant des  mystères,  par  l'iuiion  de  cette  pureté  et  de  cette 
bassesse  ;  il  est  plus  mystérieux  que  l'océan,  dont  on  coimaît 
la  surface,  diiut  un  igiU)re  les  ])r()foudeurs.  11  y  a  des  trésors 
dans  ces  profondeurs  ;  de  même  our  l'honnne  :  il  recèle 
une  richesse  inappréciable,  que  Ion  ne  })eut  trouver  que 
lorsque  le  coriw  n'existe  plus.  Mais  nous  sonnnes  nous- 
mêmes  lui  autre  réceptacle  de  ce  mystère. 

Tous  ceux  (jui  ont  cherché  à  pénétrer  ce  mystère  se  sont 
découragés  :  Adam  a  passé  sa  vie  dans  le  deuil  à  cause  de 
i-es  pensées  ;  Noé  souffrit  tout  le  temps  du  déluge  ;  Abraham 
tut  jeté  dans  le  feu  ;  Ismaël  fut  sacrifié  ;  Jacob  devint 
.ivcugle  ;  Joseph  fut  emprisonné  ;  Job  végéta,  en  proie  aux 
insectes  ;  Jouas  fut  englouti  par  mx  poisson  ;  Moïse  fut 
exposé  à  la  mort  ;  im  démon  s'empara  de  l'empire  de 
Saïomon  ;  Zacharie  fut  mart>Tisé  ;  Jean-Baptiste  eut  la  tête 
tranchée  ;  Christ  fut  mart\Tisé  ;  Mahomet  fut  toiu'mtnté 
et  injurié  par  les  impies. 

Dieu,  donne-moi  im  raycni  de  ta  lumière  sainte  ;  aton  e 
]).'rdu  dans  l'ombre,  je  ne  connais  pas  l'existence  ;  mendiant 
auprès  du  soleil  de  ta  majesté,  répands  sur  moi  im  peu  de 
ta  clarté.  Si  je  quitte  la  vie,  c'est  pour  me  réfugier  en  toi. 
Jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  te  chercherai  ;  re(,-ois-moi, 
.1  mon  dernier  soupir. 

Attar  s'adresse  aux  oiseaux,  personnages  de  son  poème. 
et  les  adjure  d'oublier  toute  préoccupation,  pour  ne  rechercher 
t/ue  l'idée  divine. 

Les  oiseaux  s'assemblèrent  et  se  dirent  :  «  Il  n'y  a  pas 
dans  le  monde  de  pays  sans  roi.  Mais  la  nation  des  oiseaux 
n'en  a  pas.  Nous  ne  pouvons  rester  ainsi  plus  longtemps  : 
joignons  nos  efforts  et  allons  chercher  un  roi.    » 

La  huppe,  (pii  avait  inircouru  le  monde  avec  Salonion. 
dit  alors  : 

«  Je  comuiis  un  roi,  mais  ne  puis  aller  seule  vers  lui. 
.Vccompagnez-moi,  je  vous  mènerai  à  sa  cour.  Abandoiuu'z 
toute  crainte  :  celui  qui  expose  sa  vie  dans  lUie  telle  aven- 
ture est  délivré  de  tout  mal.  l'.ntrez  avec  moi  dans  ce  che- 
min, et  vous  parviendrez  à  la  porte  du  palais  de  Simoiu-gh, 
roi  des  oiseaux. 

Il  est  partout,  et  cependant  il  est  loin  de  nous  ;  anemu- 
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parole  humaine  ne  saurait  le  célébrer.  Dans  les  deux  mondes, 
personne  ne  peut  lui  disputer  l'empire.  Parfait,  il  est  roi 
avant  tous.  Il  ne  se  révèle  pas  en  entier,  car  ni  la  science,  ni 
l'intelligence  ne  peuvent  atteindre  le  lieu  de  son  séjour. 

Chacun  des  oiseaux  vient  alléguer  les  prétextes  qu'il  invoque 
pour  ne  pas  accompagner  la  huppe  dans  son  voyage.  C'est  un 
exposé  de  tous  les  vices  humains  :  l'orgueil,  l'avarice,  la 
luxure  et  l'envie,  la  gourmandise,  la  colère,  la  paresse. 

lie  rossignol  dit  : 

«  Je  connais  les  secrets  de  l'amour  et  les  chante  toute 
la  nuit.  J'émeus  les  parterres  de  roses  comme  le  cœur  des 
amants.  Quiconque  m'écoute  devient  insensé,  quelque 
empire  qu'il  garde  sur  lui-même.  Si  je  suis  privé  de  la  vue 
de  ma  bien-aimée,  je  deviens  triste  et  ne  puis  plus  chanter. 
Lorsqu'elle  s'ouvre  au  printemps  sur  le  monde  rajemii, 
j'ouvre  moi-même  gaiement  mon  cœur.  La  rose  seule  con- 
naît mon  secret. 

Je  ne  songe  qu'à  l'amour  de  ma  bien-aimée,  et  ne  .':onge 
pas  à  ma  propre  existence.  Atteindre  Simoiu-gh  est  au- 
dessus  de  mes  forces,  et  d'aillem"s  ma  bien-aimée  me  suffit  ; 
elle  s'épanouit  pour  moi,  pleine  de  désirs.  Comment  ne 
serais-je  pas   au  comble  du  bonheur  ?    » 

La  huppe  répondit  au  rossignol  : 

«  Ne  garde  pas  cet  attachement  qui  te  séduit.  L'anioiu- 
de  la  rose  tient  à  ton  cœur  par  les  épines.  La  rose  est  belle, 
mais  sa  beauté  meurt  rapidement.  Un  être  élevé  peut-il  se 
;  atisfaire  de  l'amour  d'un  objet  aussi  périssable  ?    » 

Le  paon,  semblable  à  ime  femme  parée  de  sa  robe  de 
brocart,  vint  et  dit  : 

«  Les  génies  de  Dieu  m'ont  peint  avec  leur  pinceau.  Je 
fixs  l'ami  du  serpent  dans  le  Paradis  terrestre,  aussi  fus-je 
cha.ssé  avec  mépris  et  allé- je  vivre  dans  ime  honteuse  soli- 
tude. Mais  je  suis  avide  de  quitter  ce  séjour  hmniliant. 
Un  être  aussi  méprisé  que  moi  peut-il  parvenir  auprès  du  roi 
puissant  que  tu  nous  vantes  ?  Le  Simourgh  est-il  suffisant 
pour  moi  qui  suis  destiné  à  vivre  au  Paradis  ?   » 

L'aigle  vint  et  dit  : 

«  Je  ne  suis  pas  semblable  aux  autres  oiseaux.  Mon 
ambition  est  plus  haute  que  la  leiu:  ;  anssi  je  vis  à  l'écart 
d'eux.  C'est  à  moi  que  l'eridoim  et  Djemschid  doivent  leur 
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gloire.  ly'oiseau  qui  étend  son  ombre  sur  les  rois  peut-il 
songer  à  autre  chose  qu'à  la  gloire  ?  Je  dispose  des  cou- 
ronnes :  Comment  pourraiis-je  obéir  à  un  roi  ?    » 

La  huppe  décrit  aux  oiseaux,  qu'elle  décide  enfin  au  voyage, 
les  sept  vallées  qu'ils  auront  à  franchir.  Le  tableau  est  peu 
encourageant. 

Le  château  de  vSimouxgh  est  .situé  au-delà  des  sept  vallées 
(ju'il  faut  franchir.  Aussitôt  que  l'on  a  pénétré  dans  la  pre- 
mière vallée,  la  fatigue  viendra  vous  accabler.  Il  faudra  y 
passer  plusieurs  années  pour  avancer,  et  encore  avec  de 
grands  efforts. 

Il  faudra  se  dépouiller  de  tout  et  entrer  dans  mie  mare  de 
sang  ;  lorsqu'on  ne  possédera  plus  rien,  il  faudra  encore 
détacher  son  cœur.  Mais  alors  le  cœur  sera  sauvé  de  la 
perdition  et  la  clarté  du  ciel  vous  illuminera. 

Vos  désirs  se  multiplieront.  Svibmergés  dans  l'océan  de 
l'éternité,  celui  qui  est  poussé  par  l'amour  divin  deman- 
dera à  son  âme  seule  le  rafraîchissement  pour  ses  lé\Tes 
hèches. 

La  seconde  vallée  est  la  vallée  de  l'amour.  Il  faut  se 
plonger  dans  le  feu  et  devenir  feu  soi-même,  lorsqu'on  aime 
vraiment,  on  est  semblable  au  feu.  Il  n'y  a  plus  ni  bien  ni 
mal. L'amour,  dans  cette  vallée,  est  tout  flamme;  la  raison 
est  toute  fumée.  L'amour  vient  et  dévore  la  fumée,  car 
l'amour  est  incompatible  avec  la  raison. 

Lorsque  les  deux  premières  vallées  sont  franchies,  on 
arrive  à  la  vallée  de  la  connaissance,  qui  est  infinie.  La 
longueur  du  chemin  qu'il  faut  y  parcourir  est  décoiurageante. 

L'âme  y  progresse  sans  cesse,  tandis  que  le  corps  y 
dépérit. 

Vient  ensuite  la  vallée  de  la  suffisance,  où  règne  un  vent 
froid  qui  des  océans  ne  fait  qu'une  mare,  des  planètes  une 
seule  lueur,  des  cieux  un  cadavre,  des  enfers  im  seul  bloc 
de  glace. 

Ensuite,  il  faudra  traverser  la  vallée  de  l'unité,  lieu 
d'anéantissement  et  d'miification.  Dans  cette  vallée,  l'œil 
n'aperçoit  rien  de  sensible  aux  sens.  Quiconque  ne  s'est  pas 
anéanti  dans  cet  océan  d'unité  n'est  pas  digne  d'appartenir 
à  l'espèce... 

Lorsque  vous  entrerer,  dans  la  vallée  qui  suit,  vous  dis- 
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paraître/,  ainsi  que  la  terre  :  l'Être  unique  se  niaiùfestera. 
les  intelligences  par  milliers  deviendront  nuiettcs,  car  tout 
le  monde  se  tondra  dans  l'ivtre  divin. 

Après  la  cinquième  vallée  vieutla  vallée  de  rétouncnu  ut. 

Lii  on  n'entend  que  gémissements,  plaintes  arrachées 
l)ar  la  douleur.  De  chaque  ])lace  du  corps  le  sang  sort  par 
gouttes  ;  lui  feu  dévorant  i-onsiuue  tout. 

Après  la  sixième  vallée,  vient  eiitiu  la  dernière,  ou  vallée 
de  la  mort.  Lii  tout  est  nuiet,  tout  est  oubli,  tout  est  éva- 
nouissement, l/cs  milliers  d'ombres  qui  entouraient  l'honune 
disparaissent.  Celui  qui  se  perd  dans  cet  océan  y  est  plongé 
dans  l'éternel  repos. 

I,e  bois  parfumé  et  le  bois  grossier  brûlent  également 
dans  le  feu  ;  si  im  objet  impiu"  tombe  dans  im  océan  de  par- 
fum, il  reste  impur  ;  mais  si  luxe  chose  pure  y  tombe,  elle 
iissc  d'exister  par  elle-même  et  fait  corps  avec  l'océan. 
Ainsi  l'unie  pure  seule  peut  s'incorporer  à  Dieu  ;  les  mé- 
ehaJits  seuls  resteront  sur  la  terre.     > 

Après  avoir  entendu  la  description  des  sept  vallées,  le 
ofseaux  restèrent  nuiets  de  terreiu",  et  mi  grand  nombre 
d'entre  eux  tombèrent  morts  siu"  place.  Les  autres  consen- 
tirent cependant  à  se  mettre  en  route.  Ils  voyagèrent  pen- 
dant de  longues  années,  et  à  la  fin,  mie  petite  partie  seu- 
lement de  leur  troupe  arriva  au  palais  de  Simourgh,  tant 
il  était  mort  d'oiseaux  sur  le  chemin  :  les  ims  se  noyèrent 
dans  l'Océan,  d'autres  périrent  de  froid  siu"  des  mon- 
tagnes ;  d'autres  encore  moururent  de  soif  ;  d'autres  furent 
desséchés  et  brûlés  par  le  soleil  ;  d'autres  furent  dévorés 
par  des  tigres  et  les  panthères  ;  d'autres  moururent  de 
fatigue  ;  d'autres  s'entre-dévorèrent  en  se  disputant  mi 
grain  de  millet...  Ja:s  oiseaux,  à  leur  départ,  emplissaient 
le  monde.  Trente  seulement  arrivèrent,  et  encore  étaient- 
ils,  en  arrivant,  harassés  de  fatigue,  les  i)hur.es  tombées  de 
leurs  ailes,  le  cœiu-   saigiuuit,  rame  brisée... 

Mais  ils  aperçurent  Simourgh.  être  majestueux  que  l'on 
ne  peut  décrire,  l'ne  grande  lueiu"  s'éleva  devant  eux. 
faite  de  mille  soleils  resplendissants,  où  les  mondes  s'éva- 
nouirent ;  et  les  oiseaiux  restèrent  confondus  d'admiration. 

y.t  les  oiseaux  trouvèrent  eu  Simourgh  des  forces  pour 
nue  nouvelle  vie  ;  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  antérieiu-ement 
lut  purifié  ;  leur  ûiuf  n'sph  ndit   it   d.uis  Irur";  vis.teo^    il-^ 
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contemplaient  les  uns  les  autres  Simourgh  lui-même. 
Ils  reconnurent  donc  que  Simourgh  était  eux-mêmes. 
Ils  étaient  eux-mêmes  les  rois  de  ce  palais  merveilleux  ; 
eux  et  Simourgh  n'étaient  qu'un  seul  être  ;  et  Simourgh 
était  cet  être. 

Comme  ils  ne  comprenaient  rien  à  ces  choses,  ils  médi- 
tèrent et  interrogèrent  en  eux  Simourgh.  Simourgh  leiu" 
répondit  :  «  Mon  soleil  est  mi  miroir.  Qui  veut  m'y  contem- 
pler s'y  trouve.  Anéantissez-vous  en  moi,  pour  vous  trouver 
vous-mêmes.    » 

Les  oiseaux  s'anéantirent  en  Simourgh,  et  Simourgh 
fut  pour  eux  le  soleil. 

SAADI  (i) 

Les  œuvres  de  tous  les  poètes  persans  sont  toutes  empreintes 
de  mysticisme  à  des  degrés  divers  ;  à  ce  mysticisme  se  joint, 
dans  les  œuvres  de  Saadi,  l'ardent  désir d' enseigner  la  morale, 
le  respect  du  devoir  et  la  pratique  des  vertus  sociales. 

Telle  est  l'inspiration  qui  a  guidé  Saadi  dans  ses  deux 
poèmes  :  le  Guli  ta  i  et  le  Bostân. 

Depuis  la  chute  de  la  dynastie  des  Seldjoucides,  la  Perse  avait 
vu  passer  sur  son  territoire  tiombre  de  peuples  aventuriers. 
Parmi  ceux-ci,  les  Salgariens,  venus  du  Turkestan,  établi- 
rent leur  domination  sur  la  province  du  Fars,  s'y  installèrent 
et  s'y  défendirent  contre  de  nouvelles  incursions. 

C'est  à  Chiraz,  capitale  de  cette  province,  que  Saadi 
naquit  vers  l'an  1180  de  notre  ère  ;  il  y  vécut  sous  les  règnes 
successifs  de  Mouzaffer-Eddin  et  de  Abou-Schoiidja  Saad . 
Ce  dernier  dut  soutenir  de  nombreuses  luttes  contre  les  ennemis 
du  dehors,  dont  il  sortit  vaincu  et  diminué,  il  dut  aussi 
combattre  la  rébellion  de  son  fils  Abou-Bekr, 

Si  nous  insistons  sur  ces  déchirements  politiques,  c'est  qtie 
le  spectacle  de  ces  lutte<;  atroces  influa  grandement  sur  le 
caractère  de  l'œuvre  du  grand  poète  persan  et  lui  inspira 
le  devoir  de  prêcher  l'amour  de  la  paix,  de  la  concorde  et  du 
bien. 

Sévèrement  iuslniil  par  saii  père  .Uuldl/d/i,  S(  t-i'i  nhcra 
ses  éttides  au  collège  de  Bagdiid. 


(i)  Cf.  F.  NÊVE.  Le  poète  Saadi  (i,nuvain  1881).  -  Hariukk  i>i;  Mi;vnari> 
La  poésie  en  Perse.  —  Trad  ictions  alU  iiiaïKics  lic  Ruckcrt,  WuH'f,  cir.il.  1  i/zj 
Stofia  deila  poesia  pcrsiana.  —  W.  Baciilk.  ^ri  //  >li(dicii. 
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Sa  lie  fut  ensuite  un  perf^étuel  voyage  d'un  bout  à  l'autre 
du  monde  uiuxu/nian  jiisi]u'ù  ce  qu'enfin  il  se  plongeât  tout 
entier  dans  le  mysticisme  contemplatif.  Cette  dernière  période 
de  sa  vie  fut  marquée  par  l'achèvement  de  ses  deux  ouvrages 
{vers  1260)  sous  le  régne  paisible  et  régénérateur  d'Ahon- 
fiekr,  fils  de  Saad. 

Abou-Bekr  mort,  le  pays  fut  de  nouveau  en  proie  auv 
convoitises  de  l'étranger;  il  fut  conquis  par  les  Slongols  et 
gouverné  par  Ankianou,  à  qui  Saadi ,  respecté  même  du 
iiinqueur.  fit  entendre  de  rudes  paroles. 

Saadi  niounit  en  1292,  en  pleine  gloire;  sa  popularité 
s'étendait  par  toute  la  Perse  ;  il  fut  dés  le  lendemain 
de  sa  mort  consacré  poète  national  ;  aujourd'hui  encore  il  f  s/ 
considéré  comme  tel. 

Les  caractéristiques  de  son  génie  sont,  au  rebours  de  celles 
de  la  majorité  des  poètes  persans,  sous  un  mysticisme  tout 
de  forme,  une  grande  bonhomie,  servie  par  une  facilité  pleine 
de  verve  et  d'élégance.  Ces  qualités  charmantes  devaient 
donner  un  puissant  relief  à  ses  a-uvres,  faites  pour  le  peuple 
autant  que  pour  les  rois. 

Lk    Bostax 

Le  Bostnn,  dit  le  poète  dans  la  préface,  est  im  inomiiiKiit 
aiix  dix  portes.  Chacune  de  ces  portes  est  à  proprement 
parler  un  chapitre. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  justice;  le  2''  de  la 
bienfaisance  ;  le  3'^'  décrit  les  transports  de  l'amour  mys- 
tique ;  le  4*^  est  consacré  à  la  modestie  ;  le  5*  et  le  6*-'  à  la  rési- 
gnation; le  y^  à  l'éducation  ;  le  8*^  aux  louanges  à  Dieu  dis- 
pensateur de  la  prospérité  ;  le  (f  au  repentir  ;  le  10"  à  la 
prière. 

Après  un  panégyrique  d' Abou-Bekr,  fils  de  Saad.  et  de 
Moh.nnined,  Saadi  donne,  au  début  de  son  livre,  «  après 
avoir  franchi  le  seuil  de  la  première  porte  »  des  conseils  aux 
rois,  conseils  de  justice  et  de  devoir,  règles  de  politique  et  de 
stratégie  ;  il  emploie  la  forme  vivante  de  l'apologue  chère 
aux  Orientaux  et  ses  imai>es  sont  d'une  vérité  et  d'une  viva- 
cité frappantes. 

Le   Marchand 

(I  Un  inarcliaud  saisi  par  des  brij^aiids  qiu  l'accablaient 
de  flèches  s'écria  :  Quand  les  brigands  ont  tant  d'audace. 
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c'est  que  les  gendarmes  sont  des  femmes.  Comment  les 
gens  a\àsés  viendront-ils  s'établir  dans  vm  pays  si  mal 
gardé  ?  O  roi,  accueille  avec  bonté  les  étrangers,  qui  col- 
porteront ensuite  ta  louange  ;  reçois  avec  magnificence 
tes  hôtes  illustres,  mais  garde-toi  d'eux  ;  tu  ignores  leiu^s 
intentions,  et  les  dehors  de  l'amitié  cachent  souvent  im 
ennemi.  » 

Le  favori  du  roi 

t  Un  roi  avait  deux  jexmes  esclaves  d'ime  grande  beauté, 
charmantes  fenmies  semblables  aux  houris  du  ciel,  belles 
comme  le  soleil  ou  la  Imie. 

Kn  les  voyant,  on  jugeait  qu'aucmi  miroir  ne  pouvait 
refléter  plus  jolis  visages. 

Le  favori  du  roi  charma,  par  son  langage  harmonieux 
et  noble,  les  deux  jeunes  filles  à  la  taille  souple  comme 
celle  des  jeunes  arbres  ;  elles  lui  accordèrent  leur  amitié, 
qui  était  piue  comme  l'était  le  bonheiu:  qu'éprouvait  le 
ministre  à  contempler  leiur  visage  ra\'issant. 

L'ancien  favori  du  roi  fut  instruit  du  conmierce  d'amitié 
qu'échangeait  son  successeiu"  avec  les  deux  jeunes  esclaves  ; 
il  le  révéla  au  roi  en  le  peignant  de  coixleurs  mensongères. 

«  Un  misérable  débauché,  dit-il  au  roi,  souille  votre 
demeure.  Mon  dévouement  à  mon  roi  me  cormnande  de 
rompre  le  silence,  et  je  ne  parle  qu'après  avoir  acquis  une 
certitude  absolue. 

«  Un  de  vos  serviteurs  l'a  siu"pris  aux  bras  d'une  de  vos 
esclaves.  Observez-les,  et  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  menti.  » 

A  ces  paroles,  la  colère  du  roi  fut  à  son  comble  ;  sa  tête 
bouillait  comme  une  chaudière  ;  il  dut  se  retenir  pour  ne 
pas  aller  égorger  l'infidèle  ministre  ;  mais  la  voix  de  la  pru- 
dence se  fit  entendre  :  «  Il  serait  inhumain,  disait-elle, 
de  tuer  ton  favori  ;  n'accable  pas  celui  que  tu  comblais  hier 
de  bienfaits  ;  sa  faute  au  surplus  n'est  pas  avérée  ;  ne  le 
condannxe  pas  sur  la  dénonciation  d'im  homme  qui  est 
peut-être  son  ennemi.  « 

Le  roi  dissimula  son  ressentiment  et  observa  secrètement 
son  favori.  Il  le  surprit  vui  jour  contemplant  une  des  jeiuies 
esclaves  et  celle-ci  répondant  par  im  sourire  furtif. 

Les  soupçons  du  roi  se  changèrent  aussitôt  en  certitude, 
et  il  voulut  sur-le-champ  châtier  les  coupables  ;  mais  la 
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modération  et  la  priuk-iice  le  retinrent  heureusement  et  lui 
ilic'ttrent  ces  paroles  aclressévs  à  son  ministre  : 

«  Je  te  considérais  comme  lui  sage  et  t'avais  initié  aux 
affaires  de  l'Ktat.  J'avais  confiance  en  toi  et  jlte  croyais 
avi-dessiis  des  inclinations  perfides.  Ce  n'est  cepei:danl 
l)as  toi  cjuc  j'accuse,  mais  bien  moi-même  qui  en  proté- 
légeant  im  ennemi,  ai  livré  ma  mai.son  à  ses  entreprises 
hardies.  » 

Ix;  ministre  répondit  avec  fierté  «  Heiirenx  roi,  je  n'aurais 

jamais  songé  que  tu  pu.sscs  me  soupçoimer,  car  je  suis  fort 

de  mon  innocence  et  prêt  à  braver  toutes  les  calomnies.  Qui 

<lonc  ose  m'accuser  d'mi  crime  que  je  n'ai  pas  conunis?  >■ 

l' Mon  ancien  ministre  t'acciLse.  Défends-toi,  je  t'éeoute. 

Le  favori  accusé  répondit  en  souriant. 

—  «  Ces  dénonciations  n'ont  rien  pour  me  surprencb-e. 
T. a  jalousie  a  guidé  sa  parole,  car  il  ne  peut  me  pardonner 
«l'être  à  la  place  qu'il  occupait.  Aussi  le  tiais-je  pour  mon 
ennemi  depuis  le  jour  où  il  est  sous  ma  dépendance  ;  il  voit 
dans  mon  élévation  la  cause  de  sa  chute... 

Mon  honneur  est  sans  tache,  et  je  n'ai  rien  à  redouter 
de  mon  roi,  car  celui  qui  a  l'amour  de  la  jiLstice  doit  dédai- 
giîer  la  calonuiie.  » 

Le  roi  fut  troublé  par  ces  paroles  ;  cependant  il  ajouta  : 

—  «  Des  di.scours  ne  suivent  pas  à  disculper  im  coupable, 
car  ils  peuvent  être  mensongers.  Tu  ignores  que  je  t'ai  sur- 
]>ris  moi-même  élevant  tes  regards  sur  deux  jeimes  femmes 
de  ma  maison  qui  n'auraient  pas  dû.  cependant,  attirer 
ion  attention. 

Le  ministre  répondit  en  souriant  : 

—  a  Je  ne  veux  yta^i  cacher  la  vérité.  Mais  je  dois  la 
présenter  sous  sa  couleur  exacte. 

»  N'e.st-il  pas  naturel  en  el^et  tjue  celui  qui  est  pau\T<'  et 
dénué  de  tout  élève  des  regards  de  regret  vers  les  heureux 
du  monde?  Je  n'ai  plus  les  richesses  de  la  jeunesse  ;  et  je 
ne  pouvais  me  ra.ssasier  de  contempler  ces  deux  trésors  (le 
Ijeauté. 

"  I/Ors([ue  j'étais  jeime,  mon  x-i.sage  avait  h\  fraîcheur 
de  la  rose  ;  mon  regard  l'éclat  du  cri.stal  ;  des  boucles  noires 
se  déroulaient  sur  mon  cou  et  mes  membres  délicats  revê- 
taient de  lourdes  robes  de  soie. 

<T  Maintenant  mon  corps  a  maigri,  mes  cheveux  sont 
blancs  et  la  robe  rjui  me  con\nent  est  le  suaire. 
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«  Jadis  ma  bouche  était  garnie  de  dents  blanches  comme 
deux  rangs  de  pe-rks,  solides  comme  mi  mm-  de  briques 
argentées  ;  maintenant  ma  bouche  dégarnie  montre  des 
brèches  hideuses. 

«  N'avais-je  pas  le  droit  de  contempler  avec  tristesse 
ces  deux  êtres  frais  et  charmants  qui  me  rappelaient  le  bon- 
heur de  la  jeunesse  ? 

«  Cut  heureux  temps  n'est  plus  et  mts  jours  touchent 
àleur  déclin.  » 

Quand  le  ministre  eut  fini  de  prononcer  ces  paroles,  douces 
comme  mi  collier  de  perles,  le  roi  donna  libre  cours  à  son 
admiration   et,   s'adressant  aux  courtisans  : 

—  «  La  sagesse  seule  peut  se  servir  d'mi  langage  aussi 
doux;  l'homme  qui  emploie  d'aussi  belles  paroles  a  le  droit 
de  lever  les  yeux  vers  rm  joh  visage. 

'  «  Je  me  félicite  de  n'avoir  pas  sui\d  les  inspirations  de 
1b  colère,  de  n'avoir  pas  cru  sans  contrôle  les  affirma- 
tions d'mi  traître. 

«  Il  faut  repousser  les  insinuations  de  la  malveillance, 
pour  s'épargner  le  regret  de  les  avoir  écoutés,  s 

Le  roi  prodigua  les  honneurs  à  son  digne  ministre 
et  pvmit  sévèrement  son  ennemi. 

Grâce  aux  sages  conseils  de  son  favori,  il  gouverna 
son  peuple  avec  bienveillance  et  se  concilia  le  cœur  de  ses 
sujets  ;  il  régna  pendant  de  longues  et  heureuses  années 
et  jouit  après  sa  mort  d'ure  gloire  immortelle. 

La  famine  de  Damas. 

Une  famine  désolait  la  ville  de  Damas.  Elle  était  si 
terrible  que  les  amants  eux-mêmes  oubliaient  l'amour. 

Aucune  pluie  ne  tombait  du  ciel  sur  la  terre  desséchée, 
les  arbres  mouraient  dans  les  vergers,  les  sources  tarissaient  ; 
les  forêts  n'avaient  plus  de  feuilles  ni  de  fruits  ;  les  collines 
étaient  sans  verdure  et  sans  oiseaux  ;  les  hommes  en 
étaient  réduits  à  manger  les  sauterelles. 

Je  rencontrai,  au  milieu  de  cette  détresse,  xm  de  mes 
atnis,  grand  personnage  comblé  d'honneurs  et  possesseur 
«l'ime  fortime  immense. 

11  n'avait  plus  cepeudant  que  les  os  et  la  peau 

Je  lui  témoignai  ma  surprise.  —  «  Quel  accident  du 
sort,  lui  dis-je,  t'a  réduit  en  cet  état  lamentable  ?  » 

Il  me  répondit  avec  colère  : 


PORTRAIT  DE   SAADI. 
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—  «  Ne  vois-tu  donc  pas  quel  fléau  ravage  la  contrée  ? 
La  misère  est  à  son  comble  ;  le  ciel  ne  laisse  pas  tomber 
de  pluie  et  la  plainte  des  hommes  ne  peut  plus  monter 
jusqu'au  ciel.  » 

Je  repris  :  —  «  Que  crains-tu  donc  ?  Tu  es  riche  et  ne 
peux,  comme  d'autres,  mourir  dans  le  dénûment.  La  sar- 
celle ne  se  préoccupe  pas  de  l'inondation.  » 

Mon  ami  jeta  alors  sur  moi  lui  regard  de  pitié  comme 
on   en  a  pour  les  ignorants. 

—  «  L'homme  de  cœur,  me  dit-il,  ne  reste  pas  sur  le 
rivage  lorsque  ses  compagnons  sont  entraînés  par  les 
ilôts.  Ce  n'est  pas  la  faim  qui  creuse  mes  joues  et  donne 
à  mon  front  la  teinte  de  l'ivoire  ;  c'est  l'angoisse  de  ceux 
que  la  faim  tenaille.  Le  sage  redoute  plus  la  souffrance 
des  autres  que  la  sieime  propre  ;  l'homme  bien  portant 
partage  la  douleur  de  son  voisin. 

«  En  vctyant  autour  de  moi  tant  de  malheureux  périr 
de  soif  et  de  faim,  j'ai  horreur  des  aliments  cormne  on 
à  horreur  du  poison. 

«  Un  jardin  plein  de  lumière  et  d'oiseaux  perd  tout  son 
charme  pour  celui  dont  l'ami  gémit  dans  ime  prison  humide 
et  noire.  » 

Discours  dii  Crâne. 

Un  philosophe  Soufi,  se  pron:enant  siu-  les  bords  du 
Tigre,  hem^ta  du  pied  im  crâne  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  «  Ce  front  d'os  que  tu  vois  a  jadis  porté  la  couronne, 
car  j'ai  connu  les  joies  de  la  royauté,  le  ciel  m'a  comblé  de 
ses  vœux  et  a  mené   mes  armées  à  la  victoire. 

((  Mon  pouvoir  s'étendait  sur  de  vastes  outrées  et  je  pro- 
jetais d'en  conquérir  d'autres  lorsque  mon  corps  estdevenii 
la  proie  des  vers. 

«  A  quoi  m'a  servi  de  dominer  les  autres  hommes  puisque 
nie  voici  maintenant  poussé  du  pied  sur  le  bord  d'mi 
chemin  ?  » 

De  la   Bienfaisance. 

Tu  seras  sage  si  tu  recherches  l'idéal  ;  il  reste  et  la  forme 
s'évanouit. 

Protège  le  sommeil  de  tes  semblables,  et  ton  sommeil 
sera  paisible  sous  la  terre. 
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I)(iniu-  ton  t>r  tandis  (iiu-  tu  lu  jh-iix.  car  la  mort  l't-n 
fUipêi- liera  bientôt. 

,    Couvre  la  nudité  des  pauvres,  si  tu  veux  que  Dieu  jette 
un  voile  sur  tes  fautes. 

Si  tu  vois  lui  orphelin  baisser  tristement  la  tête,  ne  te 
mets  pas  à  embra.sser  ton  enfant,  car  persoiuie  ne  ]K-ut 
essuyer  les  larmes  de  rorjjhelin,  et  ce  sont  celles-là  qui  font 
trembler  le  trône  de  Dieu. 

Vn  homme  (lui  avait  arraché  lUie  épine  du  pied  d'un 
enfant  orphelin  (Usait  pliLs  tard  :  «  Que  de  roses  sont  sorties 
pour  moi  de  cette  épine  !  " 

La  bienfaisance  n'e.st  pas  seulement  la  vertu  des  rois  ; 
elle  est  l'àme  des  prophètes. 

le    Pc'/trin. 

Vn  pèlerin  se  rendait  à  la  Mecque  ;  à  chaque  pas  il  s'ar- 
rêtait pour  faire  lUie  prière,  et  cheminait  avec  tant  de  fer- 
veur qu'il  ne  sop^eait  plus  à  ôter  de  ses  pieds  les  épines  qui 
s'y  en  fondai  eu  t. 

Il  finit  par  concevoir  im  grand  orgueil  de  sa  conduite 
et  se  convainquit  que  personne  ne  pouvait  domier  de  plus 
grandes  mar(iues  de  jMété. 

Son  orgueil  l'aurait  jeté  hors  des  routes  du  salut  si  Dieu 
n'était  venu  à  son  aide  ;  ime  voix  invisible  nuirnnua  à  son 
oreille  :  «  Ne  crois  pas  que  tes  actes  de  piété  aient  quelque 
valeur  pour  Dieu  ;  la  moindre  infortmie  que  tu  soulageras 
en  secret  vaut  mieux  que  mille  prosternations  faites  sur  la 
route. 

L'.iuiey. 

Vn  âne  était  tombé  dans  im  fossé  et  son  maître  déses- 
péré éclatait  en  invectives  qui  ne  ménageaient  personne, 
pas  même  le  roi.  Or,  celui-ci  vint  à  passer  et  entendit  les 
imprécations  du  i)auvre  honnne.  —  «  Sire,  dirent  au  roi 
ses  courti.sans,  faites  justice  et  châtiez  celui  ijui  vous 
insiUte.  » 

Mais  le  sultan  comprit  que  la  colère  égarait  le  pau\Te 
honmie  ;  il  en  eut  pitié,  lui  fit  donner  im  cheval,  de  l'or 
et  un  riche  manteau. 

Il  est  facile  de  répondre   à  l'injiu-e  i)ar  le  ch.'itinuut 
Seul  le  sage  répond  au  mal  par  If  biin. 


r64  I<A  PKRSE 

L'Amoureux. 

Un  homme  était  amoureux  d'mie  femme  dont  la  beauté 
éclipsait  la  splendeur  du  soleil  ;  son  sourire  était  le  piège  de 
la  sagesse  ;  on  aurait  dit  que  Dieu,  en  la  créant  si  parfai- 
tement belle,  avait  voulu  donner  la  preuve  de  son  pouvoir 
illimité. 

Un  jour,  le  pauvre  amoureux  la  contemplait  en  se  ca- 
chant ;  mais  elle  le  découvrit  et  lui  dit  avec  colère  :  «  In- 
sensé, pourquoi  me  poursuis-tu  ?  Crois-tu  que,  belle  comme 
je  suis,  je  te  sois  destinée  ?  Si  je  te  rencontre  encore,  je  te 
poignarderai  comme  on  poignarde  un  ennemi.  » 

L'amant,  soupirant  avec  tendresse,  s'écria  :  «  Frappe- 
moi,  pour  que  l'on  dise  ensuite  :  cet  homme  est  mort  de  la 
main  de  sa  maîtresse.  » 

Les  Vieillards. 

Un  vieillard  passait  ses  journées  en  prières. 

Une  voix  mystérieuse  se  fit  entendre  à  lui  :  «  Tes  prières 
sont  vaines,  tes  vœux  ne  seront  pas  exaucés  ;  cesse  donc 
d'espérer.   » 

Mais  le  vieillard  ne  cessa  pas  de  prier.  Un  autre  vieil- 
lard lui  dit  :  «  Ne  t'épuise  pas  en  efforts  stériles,  puisque  la 
grâce  divine  ne  s'étend  pas  sur  toi.  » 

Le  pieux  vieillard  répondit  :  «  J'aurais  abandonné 
l'espoir  si  une  autre  route  s'était  ouverte  devant  moi, 
de  même  qu'un  mendiant  ne  cesse  de  frapper  à  ime  porte 
que  s'il  a  l'espérance  que  d'autres  s'ouvrent  devant  lui. 
Quand  même  Dieu  se  détournerait  de  moi,  je  suivrais  en- 
core sa  robe  hunincuse.  » 

Et  il  se  prosterna   de  nouveau. 

Cette  fois,  une  voix  du  ciel  vint  dire  à  son  oreille  : 
Tes  prières  seront  exaucées,  car  tu  n'as  mis  ton  espé- 
rance qu'en  Dieu.  « 

La  raison  ne  peut  lutter  avec  l'amour  ;  un  gant  de  fer 
ne  sauve  pas  un  lutteur  des  griffes  du  lion. 

Le   Ver  luisant. 

Quelqu'un  demandait  à  un  ver  luisant  :  «  Toi  qui  brilles 
dans  les  ténèbres,  pourquoi  disparais-tu  pendant  le  jour  ?  » 


|)oii(lit  l'insecte  ;  in;iis  devant  le  soleil,  je  suis  comme  si 
je  n'étais  pius.    » 

La  Perle. 

l'ne  j;(mtte  de  pluie  tomba  d'un  nuafîc  daiLs  la  mer. 
«  Que  suis-je,  s'écria-t-elle,  à  côté  de  l'Océan  !  Je  suis 
perdue  et  dis])arais  dans  son  immensité.   » 

Dieu  avait  entendu  cet  humble  aveu  ;  aussi  fut-elle 
recueillie  dans  la  nacre  d'im  cociuillage,  où  elle  devint  perle 
d'une  grosseur  et  d'une  couleur  magnifi<pic-s.  Plus  tard,  elle 
fut  pèchée  et  orna  depuis  le  diadème  d'un  roi. 

L'Ascète   aboyeur. 

Vn  lionnne  passant  un  jour  ])rès  de  la  cabane  d'un  pieux 
solitaire  crut  en  entendre  sortir  les  aboiements  d'un  cliien  ; 
il  pénétra  dans  la  modeste  et  sainte  habitation  pour  en 
luire  sortir  le  vil  animal  ;  mais  il  n'y  trouva  (|ue  l'ascète  seul. 

11  allait  se  retirer  en  balbuliant  des  excuses  lorscjue  le 
religieux  lui  dit  :  »  Pourquoi  veux-tu  t'éloigner  ?  Reste  au 
contraire.  Ce  n'était  pas  un  chien  (jui  aboyait  ici.  mais  moi- 
même.  Dieu  n'aime  pas  l'orgueil.  Au.ssi  ai-je  baimi  de  mon 
cteur  toute  présomption,  et  connue  un  chien,  j'aboie  à  la 
porte  tlu  Paradis  car  cet  animai  est  K-  ])]ns  vil  de  tnus  les 
êtres.    » 

Le  Médecin  et  le  Malade. 

l'n  iKJUUue  souffrait  de  l'estomac  et  ne  pouvait  trouver  le 
sonnneil.  Vn  médecin  vint  le  voir  et  déclara  :  ><  A  la  façon 
(Umt  cet  luunme  numge.  je  .serais  surpris  s'il  pa.ssait  la  nuit. 
Qu'une  bouchée  passe  mal  et  c'en  est  fait  de  lui.   » 

Ivf  médecin  mourut  dans  la  nuit.  Il  y  a  de  cela  quarante 
ans  et  le  malade  vit  encore. 

Le   Faux  Dévot. 

Vn  faux  dévot  tomba  dans  un  escalier  et  mourut  sur-le- 
champ,  îvm  fils,  ai)rès  (lueUpies  jours  pa.ssés  dans  les  larmes, 
alla  retrouver  ses  amis. 

l'ne  nuit,  son  ])ère  lui  ap])arut  en  songe,  Ia'  jeime  homme 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  réjxnidu.  <lans  son  tombeau,  aux 
interrogations  des  anges  noirs  ministres  de  la  mort. 

— ■  «  Mon  fils,  répondit  le  défunt,  ne  me  questionne  pas  : 
je  n'ai  fait  qu'un  bond  de  l'escalier  au  fond  de  l'enfer,  m 


l66  I,A  PHRSE 


L'Oimon. 


Un  pauvre  homnir  n'avait  à  manger  qu'un  oignon. 
Ouekiu'un  lui  dit  :  «  \'a  chercher  un  mets  à  hi  table  de  ton 
voisin  le  riche.  Le  honteux  seul  meurt  de  faina.  » 

Le  malheureux  partit  mais  revint  bientôt,  sa  tunique  en 
loques  et  ses  mains  pleines  d'écorchurcs.  Il  se  mit  à  pleurer 
f  t  dit  :  «  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  car  je  .suis  coupable. 
L'homme  avide  court  après  son  propre  malheur.  Si  je 
n'avais  eu  de  la  convoiti.se,  ma  pauvre  robe  n'aurait  pas  été 
déchirée  et  je  n'aurais  pas  été  blessé  par  la  foule.  Désormais 
je  me  contenterai  de  mon  oignon  mangé  tranquilkment 
dans  mon  coin.  Il  a  meilleur  goût  que  le  gâteau  de  la  table 
des  riches.  » 

Le  Nègre. 

'  Un  vieillard  passant  un  jour  dans  un  endroit  écarté,  vit 
un  nègre  repoussant  de  laideur,  tenant  dans  ses  bras  inie 
jeune  fille  blanche  et  belle  comme  la  lime  et  qu'il  couvrait 
de  caresses  passionnées. 

Leur  étreinte  était  étroite  comme  celle  de  la  nuit  avec  le 
jour. 

Enflammé  de  colère,  je  frappai  le  nègre  avec  mi  bâton 
en  l'injuriant  :  «  ISIaudit  sois-tu,  être  vil,  infâme  !  «  Mes  cla- 
meurs et  mes  coups  réussirent  à  les  séparer,  comme  l'aurore 
sépare  les  ténèbres  de  la  Imnière. 

Le  mon.stre  noir  s'enfuit  connue  un  nuage  sous  le  vent,  et 
la  jeune  fille  apparut  blanche  connue  un  œuf  sous  les 
plumes  d'un  corbeau. 

Mais  à  peine  le  nègre  à  face  de  dcmon  avait-il  pris  lu 
fuite  que  la  .séduisante  fille  se  jeta  .sur  moi  : 

—  «  Hj'pocrite  dévot,  s'écria-t-ellc,  que  pou.s.se  la  con- 
voitise alors  qu'il  .se  donne  l'air  de  promettre  le  ciel,  pour- 
(|uoi  as-tu  chassé  loin  de  mes  lèvres  cet  homme  cjui  depuis 
longtemps  m'avait  charmé  et  dont  les  caresses  m'eni- 
vraient ?...  Qui  va  venir  à  mon  secours  ?  Qui  me  vengera 
de  ce  vieillard  a.ssez  impie  \)(.n\r:  porter  la  main  sur  mon 
s'oile  ?  » 

Furieuse,  elle  m'arrach;î  ma  tunique  it  je  m'enfuis, 
heureux  de  conserver  ma  peau. 

De  cette  mésaventure, j'ai  tiré  ime  leçon  ;  je  ne  m'occu- 
perai désormais  que  de  mes  affaires,  fermant  à  dessein  les 
yeux  .sur  les  torts  ou  la  disgrâce  d 'autrui. 
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La  tète  du  Prince. 

l'ii  priiK».-  tomba  de  cheval  de  si  malheureiLse  luaiii.re 
qu'il  se  tordit  le  eou  et  que  sa  tête  rentra  daiLS  ses  épaules. 

l'u  savant  lucdecin  j^rec  redressa  les  muscles  du  cou  et 
la  tête  du  roi  rei)rit  sa  liberté. 

Ivorsque  le  savant  vint  le  lendemain  à  l'audience  du  roi, 
celui-ci  ne  le  regarda  même  pas.  C(m£us,  le  sage  étranger 
s'éloigna  en  disant  :  ■<  vSi  je  ne  lui  avais  remis  la  tête  en 
place,  il  n'aurait  pu  la  détoiurner  aujourd'hui.   » 

Il  chargea  alors  un  esclave  de  faire  brûler  devant  le  roi 
une  certaine  herbe.  I.a  fumée  de  la  plante  provoqua  chez 
le  roi  tant  d'éternuements  qu'une  fois  encore  ses  vertèbres 
se  déplacèrent  et  cjue  sa  tête  s'inunobilisa. 

On  courut  alors  chercher  le  médecin  grec,  mais  il  avait 

disparu. 

Xe  détourne  pas  la  tête  de  Dieu  si  tu  lui  dois  des  actions 
de  grâce  :  il  ne  t 'écouterait  plus  demain. 

L'Homme  las  et  l'Ane. 

Un  honune  accablé  de  fatigue  gémissait  :  «  Est-il  un  être 
l)lus  malheureux  que  moi  dans  le  désert  ?  » 

l'u  âne  qui  passait,  portant  avec  peine  un  pesant  fardeau, 
lui  répondit  :  «  Insensé  ciui  accuse  la  destinée  !  tu  n'as  pas. 
il  est  vrai,  mi  âne  pour  te  porter,  mais  remercie  Dieu  cjui 
ne  t'a  pas  fait  bête  de  sonmie.   » 

L'Idole  d'ivoire. 

11  y  avait  à  Someiia  une  idole  d'ivoire  richement  parée  et 
façoimée  avec  mi  art  si  coiLsommé  que  l'imagination  ne 
pouvait  concevoir  rien  de  plus  merveilleux.  De  toutes  parts 
les  caravanes  venaient  contempler  cette  figure  sans  ione. 
I^s  princes  des  contrées  les  plus  éloignées  croyaient  en  cette 
statue  comme  le  poète  croit  en  sa  bieii-aimée  au  cœur  de 
pierre. 

lye  culte  rendu  par  les  mortels  à  un  objet  inseiusible  et;Ut 
pour  moi  un  mvstêre  ;  aussi,  je  m'ackessai  à  im  sage  pour 
(lui  j 'avilis  une' vive  amitié  et  qui  piirtageait  ma  cellule, 
a  Pieux  brahmane,  lui  dis-je  à  voix  biisse,  ce  que  je  vois  me 
sur])reud  au  delà  de  tout  ;  les  hommes  me  piiTiiissent  en- 
chaînés au  fond  des  ténèbres  jiar  l'attrait  de  cette  figiire  sans 
vie,  aux  bras  inertes,  aux  jambes  immobiles.  Ses  yeux  sont 
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faits  d'am])re  jaune  ;  coiinuc-nt  peut-on  attendre  de  lu  p'tié 
de  leur  regard  ?   » 

^  Ces  paroles  jetèrent  mon  ami  dans  une  furieuse  colère. 
'    Il  m'accabla  de  son  mépris  et  me  dénonça  aux  religieux 
qui  gardaient  le  temple  de  la  statue.  Dès  lors  je  ne  rencontrai 
plus  qu'hostilité  et  pour  un  morceau  d'os  les  idolâtres  sem- 
blaient des  chiens  prêts  à  me  décliirer. 

La  vérité  que  je  proclamais  était  un  mensonge  à  leurs 
yeux  ;  car  le  sage  sincèrement  pieux  est  un  impie  pour 
l'ignorant. 

Je  ne  vis  de  ressource  que  dans  la  dissimulation  :  je  fei- 
gnis alors  une  sincérité  opposée  à  la  première  ;  je  me  mis  à 
chanter  les  louanges  du  chef  des  brâlunanes  et  lui  dis  : 
a  \'énérable  vieillard  qui  interprètes  l'Avesta,  j'admire  avec 
toi  la  majesté  de  cette  idole  d'ivoire,  son  aspect  merveilleux; 
sa  beauté  éblouit  mes  yeux,  mais  son  pouvoir  est  pour  moi 
un  mystère.  Étranger  dans  ce  temple,  il  m'est  diflÊcile  de 
distinguer  la  vérité  de  l'erreur. 

«  Toi  qui  sais,  révèle-moi  le  secret  de  l'idole  et  je  serai 
plus  fervent  adorateur.  Heureux  celui  que  la  clarté  de  la 
vérité  illumine  !  » 

Le  prêtre  fut  joyeux  de  ce  discours.  «  Honune  sage,  me 
dit-il,  ta  demande  est  sensée.  J'ai  parcouru  le  monde  en 
tous  sens  ;  j'ai  vu  des  divinités  de  toutes  sortes  ;  mais  seule 
l'idole  de  ce  temple  a  le  pouvoir  d'élever  ses  bras  chaque 
matin  vers  Dieu.  Reste  ici  cette  nuit  et  le  mystère  se  dévoi- 
lera pour  toi.   » 

Je  vSviivis  son  conseil  et  veillai  près  de  l'idole  toute  la  nuit, 
qui  me  sembla  interminable.  Car  j'étais  environné  de  reli- 
gieux qui  n'avaient  jamais  fait  leurs  ablutions  et  exhalaient 
mie  odeur  infecte.  Quel  crime  avais- je  connnis  pour  l'expier 
aussi  durement  ! 

Enfin  la  imit,  connue  un  prêtre  noir,  tira  l'épée  étince- 
lante  du  jour.  L'aurore  alluma  un  coin  du  ciel  et  en  un  ins- 
tant le  monde  entier  parut  embrasé. 

I.,es  mages  impurs  accouraient  de  tous  côtés,  de  la  plaine 
et  de  la  montagne,  et  remplirent  bientôt  le  temple. 

Accablé  de  sommeil,  je  restai  près  de  la  statue  et  je  la  vis 
bientôt  lever  lentement  les  bras.  A  ce  s]U'ctacle  la  foule 
poussa  une  clameur  immense  comme  le  hurlement  de  la 
mer  furieuse. 

Puis  le  temple  se  vida  et  le  brahmane  me  dit  en  souriant  : 


LA    JEUNE   FILLE   ET  LE   NÈGRE  DEVANT  BR AHMA. 

Peinture  moderne  des  Persans.   (Bibl.  nat.) 
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«  Iva  vérité  s'est   manifestée   à  toi  et  elle  a   chassé   ton 
erreur.  » 

Je  ne  lui  répondis  rien,  car  tenter  de  lui  faire  entendre 
le  langage  de  la  vérité  eût  été  se  briser  le  poing  contre  un 
nuir  épais. 

Pendant  quelques  jours,  je  feignis  le  repentir  ej;  versai 
(l'aTjondantes  larmes,  cjui  me  gagnèrent  la  confiance  des 
infidèles. 

J'allai  briser  k-s  pieds  de  l'idole  d'ivoire,  assise  sur  un 
trône  doré  qui  reposait  sur  une  estrade  en  bois  de  chêne. 
Mais  en  posant  mes  lèvres  sur  la  misérable  image,  je  mur- 
murai tout  bas  :  «  Maudite  sois-tu,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
t'adorent  !   » 

Je  continuai  à  afïecter  les  dehors  de  l'idolâtre  et  me  fis 
initier  aux  doctrines  de  l'Avesta.  Je  finis  ainsi  de  capter  la 
confiance  générale. 

Une  nuit,  je  restai  seul  dans  le  temple  fermé  et  j'errai  au- 
tour de  la  statue.  En  regardant  l'estrade  avec  attention,  je 
remarquai  un  rideau  frangé  d'or,  que  je  soulevai  :  vm  reli- 
gieux était  caché  derrière  ;  à  portée  de  sa  main  pendait  une 
corde  qui  mettait  en  mouvement  les  bras  de    l'idole  ! 

A  ma  vue,  le  brâhamne  confus  prit  la  fuite.  Je  le  pour- 
suivis et  le  jetai  dans  un  puits,  car  il  m'eût  sûrement  dé- 
noncé et  j'eusse  été  tué  par  les  idolâtres.  Je  l'achevai  en- 
suite à  coups  de  pierre,  car  les  morts  seuls  ne  parlent  pas. 
Puis  je  m'enfuis  au  plus  vite  de  ce  pays  :  lorsqu'on  a  mis  le 
feu  à  la  jungle,  il  est  prudent  de  fuir  les  lions  qui  en  sortent' 
furieux. 

Depuis  lors,  cjuand  j'implore  Dieu,  le  souvenir  de  l'idole' 
d'ivoire  vient  chasser  de  mon  esprit  tout  orgueil.  Je  sais 
(jue  mes  mains  ne  se  lèvent  pas  d'elles-mêmes  vers  le  ciel  ; 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  les  meut,  par  le  fil  invisible  de 
la  dévotion. 

lin  suivant  la  voie  de  la  v'érité.  abandonne  tout  orgueil  : 
si  tu  es  debout,  c'est  qu'une  main  te  soutient  : 

L'Ennemi  mort. 

Un  homme  alla  voir  un  jour  le  tombeau  de  son  ennemi 
et  s'écria  tout  joyeux  :  «  Heureux  celui  qui  jouit  des 
caresses  d'une  femme,  après  que  son  ennemi  est  mort.  On 
peut  mourir  sans  regret  (juand  on  a  survécn.  ne  serait-ce 
(iue  d'un  instant,  à  ini  ennemi  odienx  !  » 
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Emporté  par  son  délire,  il  souleva  la  dalle  qui  fernuiit  la 
tombe,  et  vit  au  fond  de  la  fosse  la  tète  qui  jadis  avait  porté 
la  couronne.  I^a  terre  remplissait  les  orbites  des  yeux  (|ui 
avaient  brillé  à  la  lumière  du  jour.  Ia'  cadavre  était  ronj^é 
])ar  les  vers  et  les  insectes  ;  les  os  étaient  noyés  dans  la 
i)Oue  ;  le  visage  s'était  émacié  et  le  corps  s'était  aminci 
i  onime  un  fagot  de  bois  sec  ;  les  mains  tombaient  en  lam- 

I  )eaux. 

A  ce  spectacle,  le  profanateur  se  prosterna  sur  la  terre 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  Puis  il  lit  graver  sur  la  pierre  : 
"  Ne  te  réjouis  pas  de  la  mort  d'un  ennemi,  car  tu  ne  lui 
survivras  pas  longtemps.   » 

Les  deux  Arabes. 

Vn  Arabe,  qui  n'avait  jusque-là  connu  que  le  bon- 
heur, se  trouva  im  beau  jour  pauvre  au  point  de  ne  pou- 
voir acheter  des  souliers.  Comme  il  se  lamentait,  il  vit  ptcs 
(le  lui  im  autre  arabe  qui  n'avait  pas  de  pieds.  Il  n'eut  plus 
aucim  regret  et  se  dit  :  «  Mon  sort  poiu'rait  être  pire.    « 

L'Astrologue. 

Un  joiu:  mi  astrologue,  rentrant  dans  sa  maison,  surprtf 
un  étranger  avec  sa  fenmie.  Il  devint  furieux  et  traîna  les 
coupables  devant  les  juges,  qui  lui  dirent  :  «  Conunent 
pouvez-vous  connaître  ce  qui  se  passe  dans  les  astres, 
puisque  vous  ne  voyez  rien  de  ce  qui  se  pa.sse  dfms  votre 
maison  ?   » 

La  Peur. 

Un  roi  se  trouvait  dans  un  vaisseau  avec  toute  sa  suite. 
Un  de  ses  pages  se  mit  à  hur!er  de  peur  à  la  vue  de  la  mer. 
([u'il  ne  connaissait  pas.  Le  roi  même  ne  parvint  pus  à 
l'apai.ser.  l'n  sage  dit  alors  au  roi  :  «  Sire,  si  vous  mel "o.-- 
(lonnez,  je  l'aurai  bientôt  fait  taire.  »  Dès  qu'il  eut  reçu 
l'a.ssentiment  du  roi.  il  prit  l'enfant  et  le  jeta  à  la  mér. 

II  le  tint  quelques  instants  par  les  cheveux,  sous  les  flots, 
et  le  ramera  ei  suite  sur  le  navire.  Aussitôt  l'aifant courut 
dans  im  coin  du  navire  et  ne  dit  plus  un  mot.  ne  jv.taplus 
un  cri. 

I<e  sage,  devant  la  surprise  du  roi.  lui  dit  :  <-  Cet  enfant 
manquait  d'expérience,  n'ayant  jamais  assisté  à  lui  nau- 
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frage.  Depuis  qu'il  s'est  vu  exposé  à  périr  sous  les  flots, 
il  se  rend  compte  du  bonheur  qu'il  y  a  à  être  dehors.    » 

Le  Renard. 

Un  compagnon  de  ma  jeimesse  se  plaignait  à  moi  de 
son  malheureux  sort  :  «  J'ai  peu  de  bien  et  mie  nombreiLse 
famille  ;  mais  je  ne  suis  pas  sans  talent,  et  puisque  je  ne 
peux  cependant  trouver  ime  place  ici,  je  suis  tenté  d'aller 
chercher  ma  vie  sur  ime  terre  étrangère.  Mais  je  suis  retenu 
par  l'idée  que  mes  ennemis  en  profiteront  pour  se  déchaîner 
contre  moi.  Voyez,  diront-ils  :  ce  père  inhumain  abandonne 
sa  femme  et  ses  enfants  par  lâcheté  et  s'en  va  chercher  des 
plaisirs  pour  lui  seul.    » 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  ami,  tii  me  rappelles  l'histoire  de 
ce  renard  qui  courait  à  perdre  haleine  ;  quelqu'im  lui  en 
demanda  la  raison.  C'est,  dit-il,  que  l'on  cherche  im  dro- 
madaire pour  le  tuer.  —  Eh  bien  !  as-tu  quelque  ressem- 
blance avec  cet  animal  que  tu  as  peur  qu'on  prenne  poiu: 
lui  ?  —  Non,  dit-il.  Mais  si  mes  ennemis  s'avisaient  de  crier 
en  me  désignant  :  Voici  le  dromadaire,  on  finirait  par  les 
croire  et,  quand  je  serais  pris  pour  im  chameau,  il  me  serait 
impossible  de  me  faire  délivrer. 

L'Esclave. 

Un  vizir  excitait  le  roi  Amrou  à  faire  mourir  lui  esclave. 
Celui-ci,  se  prosternant  aux  pieds  du  roi,  lui  dit  :  «  Si  tu 
veux  absolument  me  faire  mourir,  donne-uioi  quelque 
apparence  de  droit,  afin  de  n'avoir  pas  à  répondre  de  mon 
supplice.  Le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  entendait  par  ce  droit  ? 
—  Grand  roi,  répondit  l'esclave,  permets-moi  de  tuer 
d'abord  ce  vizir,  et  il  sera  juste,  après,  que  tu  venges  sa 
mort  par  la  mieime. 

Le  roi  .se  mit  à  rire  et  ne  lit  point  tuer  l'esclave. 

PENSKES 

Il  faut  frapper  la  tête  du  serpent  avec  la  main  de  son 
ennemi,  car,  quel  que  soit  le  vainqueiu",  ce  sera  toujours  xm 
ennemi  de  moins. 
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T'a  ijiîiioraut  voulait  à  toutes  forces  appreudre  à  parler 
à  sou  f'Oie.  Couune  il  était  la  risée  publique,  lui  sa^e  lui  flit  : 
«  Tu  ferais  mieux  d'appreudre  de  lui  à  te  taire.    » 


Ou  demandait  lui  jour  à  uu  derviche  :  «  Si  l'oi;  vous 
eiiferuiait  avec  lUie  jolie  fille,  votre  aiLstère  piété  pourrait- 
elle  teuir  contre  la  tentation  ?  » — »  Je  ne  sais,  répondit-il, 
si  je  .serais  eJi  garde  contre  moi-même  ;  mais  je  ne  le  serais 
sûrement  pas  contre  la  médismice. 


Vn    chien    reconnaissant    vaut    mieux    qu'mi    homme 
ingrat. 


D.\Nsi:usi; 
d'apri^  un  dessin  persan  (Bibl.  nat.) 


Ty^ju^.^  [  Cl.  yj 


}^^^'. 


TOMBKAU  L)  A\^CE^•^•E    A  HAMAPAX. 


THEATRE 


La  Perse  n'a  pas  de  littérature  théâtrale  proprement  dite. 
Les  seules  œuvres  dramatiques  qu'elle  possède  sont  analogues 
à  nos  mystères.  On  les  appelle  teaziehs.  Le  sujet  en  est  géné- 
ralement emprunté  à  la  vie  de  Mahomet,  aux  luttes  entre  Ali 
et  Aboubekr,  qui  se  disputent  son  héritage.  Le  thème  prête 
toutefois  à  des  scènes  plus  pathétiques  que  celles  de  nos  miracles 
et  l'on  comprend  que  l'émotion  ait  pu  gagner  les  spectateurs, 
toujours  nombreux. 

La  représentation  d'un  téazieh  était  œuvre  pie;  les  scènes 
que  l'auteur  faisait  jouer  lui  gagnaient  une  place  au  Para- 
dis (2). 


(i)  Cf.  Sir  I,ewis  Pellv.  The  Miracle  play  of  Hasaii  and  Htisain,  u-ilh  exfila- 
nalory  notes  by  A.  N.   WoUaUon   (I.ondres)  et  préface. 

(2)  Parfois  des  gens  du  peuple,  ayant  improvisé  quelque  farce,  sur  un  sujet 
emprunté  à  la  vie  des  champs,  la  colport.iicnt  à  travers  les  campagnes,  et  la 
icjuaient  n'importe  où  sur  une  place,  sur  un  gazon.  Ils  se  barbouillaient  la  face 
de  farine  ou  de  suie,  et  c'était  là  la  seule  concession  qu'ils  fissent  au  '  costume  ». 

Dans  un  genre  bien  différent,  la  Perse  a  vu  se  multiplier  —  et  s'étendre  sur  le 
monde  entier  —  un  théâtre  original. 

C'est  le  Karagheuz  ou  théâtre  de  marionnettes. 

IvP  h(  ni-  populaire,  le  Polichinelle  persan  est  Ketchel  Pehlevan  (héros  chauve). 
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A  Li/ji  iioiittuns  ici  la  traduction  de  deux  téaziehs  nlèbres 
en  Perse  :  I^e  Jardin  de  Fathma  et  le  Mart>Te  d'Ali. 

IvK  Jardin  dk  Fathma. 

Au  {gendre  du  Prophète)  [en  prière).  —  Seigneur,  la  tris- 
tesse est  entrée  en  moi  et  en  Fathina  mon  épouse.  Depuis 
cjue  le  Pr()])liète  est  parti  pour  le  .séjour  des  immortels. 
l'\itlinKi  maigrit  et  son  échine  ])lie  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur. Notre  soleil  a  plongé  dans  le  couchant  de  la  mort,  pour 
n'en  .sortir  (prau  jour  du  jugement  dernier. 

Fathma  (fille  du  Prophctc).  —  Dieu,  réunis-moi  promp- 
tenient  à  mon  père,  qui  était  le  .seul  consolateur  de  mes  cha- 
grins. Je  ]5reuds  en  aversion  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  car 
vivre  sans  le  ]îro])hcte  est  un  péché  que  je  ne  puis  connuettre. 

Al,!.  —  Oui,  la  vie  sans  le  Prophète  est  un  chameau  égaré 
dans  le  dé.sert.  Interroge,  ô  Prophète,  notre  cœur  désolé  :  il 
ne  te  répondra  cpie  douleur  et  cjue  larmes.  Notre  cœur  n'a 
plus  qu'iuie  envie  :  aller  retrouver  le  tien.  Depuis  que  tu 
nous  a  quittés,  l'affliction  e.st  notre  .seule  compagne,  jour 
et  nuit  elle  pose  ses  lèvres  sur  les  nôtres  ;  pourquoi  noi  s 
as-tu  abandonnés  ?. 

F.\TnM.\.  —  Ame  de  mon  père  !  Le  chagrin  me  maltri.ite 
connue  un  mauvais  maître  son  esclave.  Mes  enfants,  venez, 
a]iprochez-vous  et  consolez-moi.  Ha-ssan,  enveloppé  de 
vêtements  noirs  ;  mes  filles  vêtues  de  deuil,  venez  ;  appor- 
tez les  vêtements  de  votre  grand-père,  et  arrosons-les  de 
nos  larmes. 

Zi:ini:b  [fille  de  Fathma  et  d'Ali).  —  Dieu,  .daigne  rendre 
le  courage  à  ma  mère  1 

I'\\TiiMA.  —  Zcineb.  donne-moi  les  vêtements  de  moii  père. 
Puisque  nous  l'avons  perdu.  contem])l(ms  ses  reli(|ues. 
\'oici  le  turban  de  mon  père  chéri.  Voici  .son  manteau.  Je 
veux  le  turban  sur  ma  tète,  le  manteau  sur  mon  seir... 
Ivt  vous,  mes  enfants,  prenez  sa  coupe,  son  sceau,  son  cha- 
jielet...  Couvrez  vos  têtes  de  cendre  et  tenez  pieusement 

Comine  sts  Jcst-cndanls  italien  et  français,  le  rolichiiullc  persan  est  gai .  fantasque. 
Ce  qui  le  distingue  d'ciut,  c'est  son  esprit  religieux  et  surtout  son  h>-pocTisit; 
il  récite  des  légendes  et  il  fait  la  cour  aux  dames  ;  il  a  tous  les  dehors  et  les  allures 
d'un  saint  homme  et  il  s'enivre  abominablement.  Il  est  frondeur,  ironique,  fort 
souvent  grossier.  Il  danse,il  ch  inte,  il  pieuse,  il  s'humilie,  il  est  l'iranien  lui-même 
sans  cesse  dominé,  esclave,  et  qui  se  venge  A  s;i  nuuiiére  en  conscrs-ant  le  senti- 
ment de  sa  s>i|iiTii>rilé  sur  ses  oppresseurs,  tout  en  gudmt  l'apiMn-uce  Je  la 
soiimitoïiim   l.i   \i1ih  i-iiliére. 
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ces  reliques.  O  Dieu,  nous  donnerions  nos  âmes  et  nos  têtes 
pour  qu'un  pli  remuât  de  ce  manteau  sacré  ! 

Ai^i.  —  Fathma,  je  t'en  conjure,  fais  trêve  à  tes  larmes. 
Ces  lamentations  t'épuisent.  Confie-toi  à  Dieu  qui  console. 

Fathma.  —  ^Sles  fils,  faites  venir  ici  le  jardinier  qui  .soigne 
le  jardin  de  mon  père.  Je  veux  qu'il  me  parle  des  fleurs. 

Le  Jardinier.  —  Salut,  ô  fille  de  l'envoyé  de  Dieu  ! 
Ordonnez,  que  voulez-vous  de  moi  ?. 

Fathma.  —  Tu  es  le  bienvenu,  et  mon  père  intercédera 
pour  toi  le  jour  de  la  rcssurection.  Arroses-tu  bien  le  jardin  ? 
Les  narcisses  élèvent-ils  leur  tête  pâle  ? 

Le  Jardinier.  —  Fille  auguste  du  Prophète,  grâce  à  moi 
le  jardin  est  plein  de  perles  et  de  rubis  ;  partout  de  blancs 
narcisses  et  de  rouges  coquelicots.  Affligées  de  ne  point 
voir,  les  roses  ont,  au  fond  de  leur  cœur,  mie  goutte  de  sang. 
Va  poser  sur  elles  un  regard  de  tes  yeux,  et  elles  souriront. 

Fathma.  —  Dieu  te  bénisse,  si  tu  soignes  mes  fleurs 
avec  l'eau  de  tes  yeux. 

Omar.  —  Prince,  règne  sur  la  SjTie.  Le  Prophète  n'est 
plus.  Ali  est  plongé  dans  l'affliction.  Empare-toi  du  Kha- 
lifat  ;  enferme  Ali  dans  sa  maison  et  va  t'asseoir  sur  le 
trône  de  l'envoyé  de  Dieu. 

Aboubekr.  —  Omar,  je  veux  suivre  ton  conseil  intelli- 
gent .Cependant  je  crois  qu'il  vaut  mieux  attendre  pour  cela 
que  cette  famille  ne  soit  plus  dans  le  deuil. 

Omar.  —  Que  dis-tu  ?  Si  tu  attends  la  fin  du  deuil  d'Ali, 
il  aura  vite  fait  de  prendre  l'ascendant  sur  tous  et  il  nous 
balaiera  comme  on  balaie  l'ivraie  de  la  surface  du  sol. 
N'attends  pas,  et  empare-toi  hardiment  du  Khalifat. 

Aboubekr.  —  Tu  as  raison,  Omar.  ]\Iais  tu  semblés 
oublier  que  le  Prophète  à  légué  le  Khalifat  à  Ali,  et  dès 
qu'Ali  se  montrera  au  peuple,  c'est  lui  que  l'on  acclamera 
comme  khalife. 

Omar.  —  C'est  jiistement  cela  qu'il  faut  éviter.  Du  vivant 
du  Prophète,  Ali  se  défiait  de  nous.  Profite  de  ce  moment 
ou  Alj  est  accablé  par  la  douleur.  Ce  moment  est  luiique. 
Arrache-lui  le  Khalifat  et  tous  les  croyants  se  prosterneront 
devant  toi. 

Aboubekr.    —   As-tu   oublié    que   l'archange   Gabriel 
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a  créé  le  ciel  et  la  terre.  «  Comment  veux- tu  qu'Ali  me  recon- 
naisse jamais  pour  maître  ? 

Omar.  —  F'ais  rapidement  ce  que  je  te  dis,  et  empare-toi 
tout  d'abord  du  jardin  de  Fathma.  Le  peuple,  en  t'y  voyant, 
croira  d'abord  que  tu  es  l'héritier  des  biens  du  Prophète, 
car  les  gens  du  peuple  ont  la  raison  dans  leurs  3'eux.  Une 
fois  le  jardin  dans  tes  mains,  les  fidèles  croiront  Ali  déshé- 
rité et  ne  songeront  plus  à  lui. 

Aboubekr.  —  Tu  as  raison,  Omar.  Va  donc  arracher  le 
jardin  aux  mains  de  Fathma  ;  tout  d'abord,  va  préparer 
les  clirétiens  à  mon  avènement. 

Omar.  ^  O  chrétiens  étrangers,  apprenez  la  dernière 
volonté  de  Mohammed  :  «  Quand  je  serai  mort,  a-t-il  dit, 
mon  héritier,  celui  qui  vous  enseignera  le  Coran,  c'est 
Aboubekr.  C'est  lui  qui  transmettra  mes  ordres  au  monde. 
Proclamez-le  khalife.  »  [S' adressant  au  jardinier) .'Allons, 
va-t-en  de  ce  jardin,  Aboubekr  m'envoie  le  réclamer,  car 
F'athma  l'a  usurpé.  Le  seul  héritier  du  Prophète  est  Abou- 
bekr. 

Le  Jardinier.  — ■  Omar,  tu  te  trompes.  Je  suis  le  jardi- 
nier du  Prophète.  Fathma  seule  est  propriétaire  de  ce  jar- 
din. De  quel  droit  veux-tu  m'en  chasser  ? 

Omar,  [à  Aboubekr).  —  Tout  va  pour  le  mieux  et  nos 
désirs  sont  comblés.  J'ai  envoyé  ime  grande  foule  de  gens 
pour  te  proclamer  klialife  dans  la  mosquée  et  j'ai  chassé 
du  jardin  le  jardinier  du  Prophète. 

Le  J.vrdixiER,  [à  Fathma).  —  O  digne  fille  du  l'rophète, 
Omar  vient  de  me  chasser  de  ton  jardin.  Il  m'a  frappé  de 
son  fouet  sur  les  yeux  et  mon  sang  m'aveugle.  Agisprompte- 
ment  ;  autrement  tu  perdras  ton  jardin. 

Fathma  [à  Ali).  —  Prince  du  monde,  l'ignoble  Omar, 
s'est  emparé  par  la  force  du  jardin  du  Prophète.  Quel 
outrage  ! 

Alvl.  —  O  princesse  nuilheurcuse,  lumière  des  yeux  du 
l'rophète,  patiente.  Mon  âme,  toute  à  sa  douleur,  ne  peut  que 
compatir  à  ta  peine.  Mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu. 

l'\\TilMA.  —  Protège-nous,  ô  prophète  !  Ton  ])euple  nous 
])ersécute.  vSors  de  ta  tombe  et  vois  ce  qu'Omar  a  fait  de 
moi  :  Il  m'a  pris  ton  jardin,  mon  héritage,  et  il  a  frappé  le 
gardien  ! 
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Hussein.  —  Pourquoi  ces  perles  sur  tes  joues,  ma  luère  ? 
Est-il  arrivé  quelque  nouveau  malheur  ? 

FAT>niA.  —  Oui,  mon  enfant.  Omar,  ce  chien  maudit, 
s'est  emparé  du  jardin  que  j'aimais. 

Hussein.  —  Que  je  périsse  plutôt  que  de  voir  une  telle 
iniquité  ! 

Faïiima.  —  Ne  t'afflige  pas,  mon  Hussein  :  Dieu  nous 
protège.  \'a  parler  à  cet  ignoble  Omar  et  dis-lui  :  «  Le  ciel 
du  Très-Haut  croulera  sur  ta  tête  si  tu  dis  que  le  jardin  du 
Prophète  est  à  toi.  ^la  mère  m'envoie  ici,  homme  méchant 
et  injuste.  Ne  porte  pas  sur  le  jardin  du  Prophète  tes  mains 
profanes.    » 

Hussein.  —  Mais  s'il  ne  veut  pas  m'obéir,  que  ferai-je 

I'aTIIMA. —  Tu  lui  diras  alors  :  «  \'il  cliien,  n'enfreins  pas 
ks  ordres  du  Prophète.  (larde  toi  de  la  colère  de  Dieu,  si 
tu  méconnais  la  parole  de  son  envoyé  sur  Terre.   » 

Hussein.  —  Je  vais  voir  Omar,  ma  mère,  et  lui  dire 
ce  que  tu  m'as  ordonné.  {A  Omar.)  Honuue  injuste,  pourquoi 
t'empares-tu  du  jardin  du  Prophète  ?  Pourquoi  outrager 
sa  fille  ?  Conforme-toi  aux  ordres  de  Mohanuued  et  obéis- 
lui,  chien  vil. 

O^L\R.  —  O  lumière  des  yeux  du  Prophète,  je  ne  vou- 
drais pas  m'opposer  à  l'ordre  de  Dieu,  mais  .Vboubekr  est 
monté  sur  le  trône  du  Prophète,  et  je  ne  puis  obéir  qu'à 
mou  nouveau  maître.  Le  Prophète  a  ordonné,  par  son  testa- 
ment, qu'Al)oubekr  soit  son  héritier  et  lui  succède  au  pou- 
voir. I/C  jardin  de  Pédek  appartient  donc  à  Aboul)ekr. 

Hussein.  —  Imposteur  !  Que  répondras-tu  au  Prophète, 
le  jour  de  la  résurrection  ?  Ce  jour-là,  ton  visage  deviendra 
noir  comme  le  crime  que  tu  viens  de  commettre. 

Omar.  —  Va-t-eu  de  ma  présence,  petit-fils  du  Prophète, 
où  je  te  fais  massacrer  sur  place.  \'a  pleurer  avec  ta  mère, 
qui  t'attend,  la  pauvre  fenuuL-,  en  rêvant  aux  splendeurs 
perdues  du  Khalifat. 

Hussein.  —  Sois  maudit,  fils  d'une  prostituée  !  Les 
paroles  impies  qui  sortent  de  ta  bouche  sèmeront  ton  che 
min  vers  l'enfer. 

Hussein  (<<  i'utlmui).  O  fille  du  Prophète,  j'ai  transun."? 
ton  message  à  ce  chien  vil,  et  je  n'ose  te  redire  ce  qti'il 
m'a  répondu. 


i8o  i,A  perse; 

FaThma  (à  Ali).  —  Que  faire,  ô  fils  de  l'oncle  du  Pro- 
phète ?  Comment  retrouver  notre  héritage  ? 

Al,i.  —  Je  n'ai  à  t'ofErir  que  ma  tristesse  et  mon  amertume, 
ô  fille  du  ministre  de  Dieu.  Sois  calme  et  coiu'ageuse,  et 
ne  t'afiiige  plus.  Chacun  de  tes  soupirs  augmente  le  feu 
qui  me  consume. 

FaThma.  —  Permets-moi  d'aller  moi-même  trouver 
Omar,  ce  chien  maudit.  Peut-être  mes  paroles  inspirées 
par  la  douleur  ne  manqueront-elles  pas  leur  but.  L'arbre 
qui  est  planté  dans  un  bon  terrain  porte  toujours  des 
fruits.  Le  cœur  de  cet  honnne  est  peut-être  accessible  à  la 
pitié. 

Ai,l.  —  Va  ;  nos  âmes  te  suivront,  portées  par  nos  fils. 
Prends  le  manuscrit  du  Prophète  ;  fais  lire  à  l'imposteur 
l'écriture  sacrée  et  le  seing  du  Prophète. 

FaTHMA.  —  Mes  enfants,  joyaux  du  trône  de  Dieu,  vous 
dont  le  nom  retentit  dans  le  ciel,  prononcé  par  les  bienheu- 
reux, venez  avec  moi  chez  Omar...  [A  Omar.)  Omar,  c'est 
à  toi  que  je  m'adresse,  écoute-moi.  Reconnais-tu  en  moi  la 
fiUe  du  Prophète  ?  Tu  m'as  dérobé  le  jardin  du  Fédek, 
alors  que  j'étais  plongée  dans  la  douleur  ;  tu  as  foulé  aux 
pieds  la  justice  et  mes  droits.  Mohammed  n'était-il  pas 
mon  père  ?  Ali  n'est-il  pas  mon  époux  ?  L'envoyé  de  Dieu 
ne  m'a-t-il  pas  légué  le  jardin  du  Fédek  ?  Tiens,  lis  ce  ma- 
nuscrit signé  par  le  Prophète,  et  agis,  chien  ignorant, 
selon  la  volonté  de  mon  père. 

Omar.  — O  très  chaste  fille  du  Prophète  !  Le  jardin  du 
Fédek  s'est  échappé  à  tout  jamais  de  tes  mains  ;  tu  l'as 
jDerdu  sans  retour  ;  tu  en  souffres,  mais  telle  est  la  vérité. 
Aboubekr,  successeur  du  Prophète,  est  le  seul  héritier  de 
tous  ses  biens. 

P\\THMA.  —  Omar,  rougis  de  honte,  aie  pitié  des  orphe- 
lins, aie  un  regard  de  compassion  pour  ces  enfants.  Tu 
peux  encore  détourner  de  toi  le  chcitiment  ;  lave  tes  J.iains 
criminelles  avant  d'être  souillé  tout  entier.  Regarde  l'écri- 
ture et  le  sceau  de  mon  père,  de  qui  je  porte  le  deuil.  N'ag- 
grave pas  mes  souffrances. 

Omak.  —  Fathma,  tu  es  ])auvre  et  sans  protection.  Que 
ta  parole  soit  plus  humble.  Le  khalifat  est  à  Aboubekr  et 
notre  haine  ne  finira  qu'au  jour  de  la  résurrection.  Dès 
aujourd'hui,  le  klialife  régnant  s'empare  des  biens  du 
Prophète.  La  parole  d'mi  homme  mort  va  rejoindre  son 
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cadavre  dans  le  néant.  C'est  pourquoi  je  (IrtruiM  ce  manus- 
crit. {Il  déchire  le  testament.) 

F.\TiiM.\.  —  Scélérat,  tu  périras  connue  tu  as  fait  ]Hrir 
rauto.tjraphe  de  mon  père.  Tu  mourras  .sous  les  coups  d'un 
assa.ssin.  (|ui  t'ouvrira  k-  vitUri-  et  jettera  au  vent  tes 
entrailles. 

r\\TliM.\  [revcuaut  nuf^rUs  d'Ali).  —  O  lion,  prince  de  la 
religion  sainte,  le  monde  n'a  plus  d'e.spoir  qu'eu  toi  ;  tu  as 
fais  tomber  sous  ton  éjn-e  les  ennemis  de  Dieu  ;  tu  connais  le 
.secret  de  toutes  les  énij^mes  humaines.  Omar  à  déchiré 
l'autographe  de  mon  père.  Que  faire  ! 

Ai,l.  — ■  Fille  de  l'envoyé  de  Dieu,  l'homme  (jui  a  déchiré 
le  manu.scrit  du  Prophète  mourra  sous  le  poignard.  Sa 
place  l'attend  dans  le  brxisier  de  l'enfer. 

F.\TiiM.\.  —  Il  faut  tenter  quelque  chose  encore.  Rends- 
toi  au  temple  et  monte  dans  la  chaire  cii  prêchait  Moham- 
med. Comme  lui  chante  la  prière  aux  fidèles. 

ABOirBKKR  {au  milieu  du  Temple,  s'adressant  aux  fidiUes.) 
—  Que  chacun  prête  lUie  oreille  attentive  à  mes  paroles. 
Je  suis  Al)oul)ekr,  le  maître  de  cette  mosquée  ;  je  .suis  le 
père  d'Aïcha,  veuve  du  feu  Prf)phète.  ICn  quittant  ce  séjour 
des  larmes  et  de  la  tristesse,  Mohannned  m'a  désigné  i)our 
être  votre  khalife.  Suivez  ma  religion,  et  j'intercéderai 
pour  vous,  au  joiu:  du  jugement  dernier.  Regardez-moi 
dorénavant  connue  votre  Imam  ;  car  je  suis  le  chef  du 
temporel  connue  du  spirituel. 

,Si:r,MAX  {accourant  chez  Ali.)  — O  héritier  de  l'vuvoyé  de 
Dieu,  que  je  .sois  ta  victime.  Occupé  dans  ta  mai.son  aux 
obsèciues  du  Prophète,  tu  ipiores  ce  c\\\\  se  pa.sse  dans  la 
ville.  Aboubekr  cherche  à  te  dérober  le  droit  au  Khalifat. 
Tout  le  peuple  l'acclame.  Le  soleil  de  la  vraie  rcligitni  est 
assombri.  Abandonne  ce  lieu  fimèbre  et  mont».-  eu  chaire 
d'un  pas  ferme.  F'iève  alors  ta  voix  puissant».'  «.t  ne  lai.sse 
pas  le  Khalifat  échapper  de  tes  mains. 

Al.i.  —  La  terre  est  encore  fraîche  siu"  la  tombe  du 
Prophète.  Je  me  demande  s'il  est  bien  \Tai  qu'il  nous 
a  ([uittés  pour  toujours.  Conuneiit  pourrais-je  paraître 
à  sa  ])lace  dans  la  chair».'  ?  Mon  em])ressL'meiU  à  lui  succéder 
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serait  sacrilège.  ]Mes  larmes  troublent  ma  voix  :  je  no 
pourrais  parler  du  haut  de  la  chaire. 

I'athma.  —  O  Ali,  ami  de  Dieu,  prince  du  royaume  de 
Dieu,  père  de  mes  enfants,  toi  dont  les  yeux  sont  rouges 
de  sang,  que  se  passe-t-il  dans  ta  pensée  ?  i-  i 

Aivl.  —  Splendeur  du  ciel,  lumière  des  yeux  du  Prophète, 
source  de  toutes  les  vertus,  toi  égale  aux  anges  par  la  pureté, 
Aboubekr  vient  de  se  proclamer  lieutenan.t  de  Dieu  du 
haut  de  la  chaire  sacrée.  L'angoisse  étreint  mou  âme. 

Fatitnl\.  —  Debout  donc  !  Que  ta  main  saisisse  \ngoureu- 
sement  ton  épée  et  coupe  la  tête  des  imposteurs.  Fonds  sur 
eux  comme  le  tonnerre  du  ciel  et  répands  sur  le  monde  leur 
sang  impur. 

Au.  —  Tu  sais  que  le  courage  ne  me  manque  pas  ;  mais 
je  n'ai  pas  assez  pleuré  ;  le  devoir  religieux  me  force  de 
garder  la  maison. 

Tathma.  —  Non.  prince,  tu  ne  peux  rester  inactif  dans 
ta  maison.  ]\Iontre-toi  et  fais  j)âlir  les  impo.steurs.  Leiu:  in- 
justice me  ferait  mourir  de  honte. 

Au.  —  Je  le  veux  bien  ;  mais  je  leiu"  porterai  des  paroles 
de  paix.  Venez  avec  moi,  mes  fils.  Allons  à  la  mosquée 
acquitter  nos  devoirs  envers  Dieu. 

Du  haut  de  la  chaire,  je  chanterai  la  Khotba  (i). 

Al<I  {du  hatii  de  la  chaire  de  la  jiiosqiice).  —  Peuple  des 
croyants  1  Personne  ne  peut  succéder  au  Prophète,  si  ce 
n'est  moi.  F,coutez-moi  :  je  suis  l'ami  de  Dieu  et  votre  chef 
après  le  prophète.  Voici  mes  deux  fils,  joyaux  du  trône  de 
Dieu.  Pour  eux  seuls  ont  été  créés  le  ciel  et  la  terre. 

Voici  le  saint  lixTe  du  Koran,  que  le  Seigiieur  a  fait 
descendre  du  ciel.  J 'apporte  ici  ce  code  qui  doit  n.ous  guider 
tous  et  dont  j'ai  rassemblé  ime  à  mie  toutes  les  feuilles. 
Rappelez-vous  les  paroles  du  Prophète  :  «  Vénérez  ce 
Koran,  et  respectez-le  comme  voi\s  m'eirssiez  respecté 
moi-môme.  »  Or,  que  faites-vous  !  A  peine  le  Prophète  est- 
il  mort  que  vous  vous  réiuiissez  dans  la  mos(juée  sainte  et 
pour  quoi  faire  ? 

Omar.  —  Ali,  tu  as,  il  est  vrai,  le  mérite  d'avoir  recueilli 
les  feiiilles  éparses  du  Koran  que  le  Seigneiu*  a  fait  descendre 
du  ciel  pour  la  conduite  des  hommes.  Mais  qui    a  besoin 


(i)  Prière  officielle  que   chante  le  prèlrc  dans  la  mosquée. 
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(le  ton  Koraii  ?  Qiii  a  cherché  les  faveurs  ?  Garde  i)otir  l<)i 
le  travail  que  tu  as  fait  :  nous  n'eu  avons  pas  besoin. 

Au.  —  Peuple  de  Dieu  I  vous  avez  commis  un  grar.d 
crime  en  acclamant  im  nouveau  khalife  avant  que  ne  fut 
expiré  le  deuil  du  Prophète.  Ave/.-vous  donc,  ô  hommes 
de  l'Islam,  oublié  les  parolesdu  Prophète  :  "  Je  ne  .suis  que 
l'étendard  de  la  ville  sainte  ;  Ali  en  e.st  la  porte.  Dans  la 
suite  des  siècles,  Ali  est  de  moi.  Vue  épine  cpû  le  ble.sse  au 
pied  me  ble.sse  au  cœur.  Ouiconciue  serait  l'eniiemi  d'Ali 
.serait  mon  propre  euneuii.    » 

Om.\r.  —  Ali,  tes  efforts  sont  \ains,  et  personne  ne  songe 
à  toi,  Ce  (pii  est  fait  est  fait.  Le  monde  a  déjà  appris  que  le 
Khalifat  n'est  plus  dans  ta  famille.  \'ois  ce  peuple  imiom- 
l)rable  :  il  a  librement  acclamé  Aboubekr. 

Ali.  —  Croyants,  écoutez-moi  ;  Dieu  m'a  choisi  pour  héri- 
tier de  son  Prophète.  Le  testament  de  Mohannned  en  fait 
loi  ;  vous  n'avez  pas  d'autre  émir  que  moi  après  la  mort 
de  Mohannned.  Moi  seul,  puis  aujourd'hui  présider  le  saint 
(office  et  parler  dans  la  chaire  de  la  mosquée  de  la  \'ille 
.sainte...  Tel  est  l'ordre  de  Dieu,  telle  e.st  la  dernière  volonté 
du  Prophète.  La  chaste  fille  du  Prophète  est  mon  épouse 
et  voici  les  deux  fils  qu'elle  m'a  donnés  avec  la  permi.ssion 
de  Dieu.  Quelqu'un  peut-il  faire  valoir  autant  de  titres 
à  la  .succession  de  Mohammed  ? 

Om.\r.  —  Sache  qu'Aboubekr  vient  d'être  acclamé  ])ar 
ce  peuple.  Il  est  donc  khalife  de  fait  et  nous  n'en  voulons 
pas  d'antre.  Reconnais-le,  toi  aussi,  pour  ton  maître 
légitime,  et  ne  crains  rien  de  lui  :  il  te  pardonnera. 

Au.  —  Je  puis  .seul  recevoir  l'inspiration  du  Seigiieuret  le 
]iroclamcr  du  haut  de  la  chaire.  Je  suis  souverain  du  trône 
de  l'autorité.  Le  tapis  de  la  dignité  royale  appartient  à 
moi  seul.  Je  suis  la  reine  des  abeilles  dans  la  ruche  des 
croyants.  Dieu  m'a  confié  le  .soin  de  veiller  svu-  ses  créa- 
tures ;  il  m'a  doiuié  le  titre  de  .son  ami,  et  le  Prophète 
m'a  légué  le  don  de  son  haleine  miraculeuse*  Je  .suis  l'éuu'r 
des  croyants. 

C)m.\r.  —  Toutes  ces  louanges  que  tu  t'adresses  ne  te 
serviront  de  rien.  Retoiunie  dans  ta  maison  et  emportes-y 
ton  Koran.  Parle  à  ton  li\Te;  ici  tu  ne  persuaderas  per- 
soime.  Renonce  à  ta  folle  ambition.  Tel  est  l'arrêt  de  ton 
sort.  Adieu. 

Al.I.  —  ()  musulmans,  je  m'en  vais  de  votre  sein,  et  j'eui- 
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porte  le  faint  Koran  dont  vous  ne  voulez  pas.  Mais  rappc- 
lc7.-voiis  bien  que  le  texte  véritable  du  Koran  n'est  pas 
parmi  vous,  car  c'est  moi  qui  l'emporte.  Et  toi  qui  te  dis  le 
chef  de  ce  peuple  que  tu  trompes,  tu  mens,  fils  de  malheur  ! 
(//  quitte  la  mosquée). 

Omar  (à  Aboubekr).  —  Ne  t'avais-je  pas  dit  que  le  mari 
de  la  fille  du  Prophète  te  résisterait  ?  11  a  protesté  devant 
tout  le  peuple  assemblé.  Tu  ne  seras  jamais  sûr  de  ton  pou- 
voir, tant  que  cet  homme  vivra.  S'il  parle  encoie  au  peuple, 
il  le  persuadera,  et  l'attendrira  :  c'en  sera  fait  de  nous,  car 
le  peuple  l'acclamera. 

Aboubekr.  —  Tu  as  raison.  Il  ne  faut  pas  perdre  wxx 
instai\t.  Cours  chercher  AU  qui  doit  s'être  enfermé  dans  sa 
maison.  Amène-le  ici,  de  gré  ou  de  force.  S'il  ne  consent  pas 
à  quitter  sa  maison,  brûle-la  sans  rémission.  Et  traine  Ali 
jusqu'ici  avec  ime  corde. 

Omar  {à  la  porte  delamaisov.  d'Ali).  —  Ali, sors  de  ta  mai- 
son et  viens  acclamer  Aboubekr,  le  Khalife.  Plevu'er  ne  te 
sert  de  rien.  \'^iens  joindre  ta  voix  à  celle  de  tous  les  mu.sul- 
nians.  Ouvre  vite  ! 

Khai.KD.  —  Il  n'y  a  donc  personne  dans  cette  maison, 
ou  les  habitants  en  sont-ils  devenus  .sourds  ?  Si  Ali  ne  sort 
de  cette  maison,  j'y  mets  le  ieu. 

Fathma.  —  N'as-tu  pas  honte,  Omar,  de  menacer 
d'incendie  la  maison  du  Prophète  ?  L'eau  des  ablutions 
du  Prophète  n'a  pas  encore  séché  sur  les  dalles  de  sa  maison, 
et  tu  parles  de  l'incendier  ?  Oseras-tu  brûler  cette  porte 
posée  sur  ses  gonds  par  l'archange  Gabriel  ?  Vil  Omar,  tu 
n'as  pas  honte  de  venir  ici  insulter  i;ne  femme  dans  le 
harem    d'Ali  ? 

Omar.  —  Va  dire  à  Ali  que  le  Khalife  veut  le  voir. 

Fatiima.  —  Ali  veut  rester  seul  avec  sa  doulexir.  \'a-t'en. 

Omar.  —  I^ille  du  Prophète,  tu  me  refuses  l'entrée  de 
cette  maison  ?  Tu  vas  voir  qui  je  suis  :  je  vais  entrer  de 
force  dans  ton  harem  et  j'en  emmènerai  Ali,  lié  d'une 
corde. 

Fatiima.  —  Chien  de  renégat,  oserais-tu  pénétrer  dans 
le  harem  inviolable  ?  As-tu  donc  oulîlié  ce  verset  du  Koran  : 
<i  Nul  n'entrera  dans  la  maison  du  prophète.  »  Ne  sais-tu 
pas  fine  sa  fille  demeure  ici  ?. 
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Omar.  —  Fais  ce  que  je  l'ai  ordonné,  on  le  ninllicnr  \a 
fondre  sur  cette  maison. 

Fatiima.  —  O  Dieu,  protège-nous  contre  la  fureur  de 
cet  homme  I  O  mon  père,  du  haut  de  ta  demeure  céleste, 
souffriras-tu  qu'un  vil  renégat  insulte  au  mallu-ur  de  ta 
f^lle  ^ 

Omar.  —  Khaled,  mets  le  feii  à  cette  mai.son  ;  je  ne  sau- 
rais discoiuir  plus  longtemps  avec  ime  fenmie. 

Fatiima.  —  O  Prophète  1  Omar  à  incendié  ta  maison  ; 
Misérable,  tu  violes  la  maison  de  la  fille  du  Prophète  ! 
Ali  1  Viens  voir  ce  sacrilège  qui  déchire  les  rideaux  de  ton 
harem  !  [Omar  la  frappe  d'un  poignard).  Ah,  scélérat  : 
il  m'a  frappé  1 

Au  secours  I  Ali,  au  secours  !  Ta  maison  croule  siu"  ta 
femme  et  sur  tes  enfants  ! 

Alvl.  —  Calme-toi,  épouse  chérie.  !Me  voici  avec  tes  en- 
fants. Ouvre  tes  yeux,  regarde-nous... 

HussKix.  —  Mère  adorée  !  que  veut  dire  tout  ce  sang 
répandu,  cette  blessiire  à  ton  côté  ?  Oui  l'a  blessée  aussi 
cruellement  ? 

Zeixeb.  —  Ma  pauvre  maman,  appuie-toi  .sur  ta  fille. 
Tu  ne  vas  pas  nous  quitter,  n'est-ce  pas  ?  Que  devien- 
drions-nous, privées  de  ton  appixi  ? 

Fatiima.  —  Non,  mes  filles,  je  n.e  vous  quitterai  pas. 
Si  je  meurs.  Consolez  votre  frère  Hussein  ;  toi,  Zenieb, 
sois  pour  tous  comme  lUie  autre  moi-même.  Calme  leur 
chagrin.  C'est  Omar  qui  m'a  blessée...  IMa  vie  se  ralentit  peu 
à  peu...  La  coupe  d'or  de  mes  jours  a  été  brisée  par  la  main. 
d'Omar. 

^  Hussein'  (à  Omar).  —  Bourreau  ;  tu  as  ruiné  notre  mai- 
son de  fond  en  comble.  Pourquoi  as-tu  blessé  ma  mère  > 
Tu  ne  rougis  pas  d'avoir  insulté  une  femme  qui  est  la  fille 
de  ton  Prophète  1  Pourquoi  l'as-tu  frappée  ?  Bois  le  sang 
de  la  fenune  que  tu  as  assa.ssinée. 

Omar  {à  Ali).  —  Le  voilà,  ce  brave  !  Qu'est  devenue  la 
vigueur  de  ton  bras  autrefois  habile  à  manier  l'épée  ? 
Poiuquoi  te  cacher  dans  im  coin  obscur  ?  \'iens  à  la  mos- 
quée acclamer  Aljoubekr  ;  après  (juoi  tu  poiuras  rentrer 
dans    ta    maison. 

Ai,l.  —  Chien  maudit  !  N'as-tu  pas  entendu  le  Prophète 
dire  :  «  Le  seul  maître  est  Ali.  » 

Omar  {à  sa  suite).  —  Allon.s,  riez  au  nez  de  cet  honune  et 
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lifz-lui  les  liras.  Faites  ce  que  j'ordcjniie  :  jele/.-lui  tine  corde 
autour  du  cou  et  traiuez-le  à  la  mo.',quée.  Point  de  pitié 
pour  lui. 

Ali  (à  Omar).  —  Omar,  Dieu  se  détourne  de  toi.  Tes 
veux  ii'fânies  iioioreiit  toute  pudeur.  Tu  as  oublié  les  bien- 
faits du  Trophète,  ses  bienfaits  et  au.ssi  ses  paroles. 

vSki.imax.  —  Omar,  ne  crains-tu  plivs  Dieu  .•>  Au  nom 
d'Allah,  honore  la  personne  sacrée  d'Ali,  honore  la  famille 
du  Prophète. 

Al.l.  —  Tais-toi,  Seliman.  Imite-moi.  Laisse  faire  ce 
bourreau.  Je  sais  ce  qu'il  veut;  mais  il  ne  viendra  pas  à  bout 
(le  me  faire  dévier  d'mi  seul  cheveu  du  chemin  de  mon 
devoir.  Mes  bourreaux  ne  pourront  pas  se  plaindre  de  ce  que 
je  les  aie  maltraités. 

FATinL\.  —  Omar,  où  conduis-tu  Ali  ?  Où  conduis-tu 
l'héritier  du  Prophète,  le  saint  des  saints  qui  est  entre  tes 
mains  ? 

O.MAR.  —  Le  gibier  est  entre  mes  mains.  Il  ne  m'échap- 
pera   pas. 

F.VTIIMA.  —  O  mon  père,  reviens  du  ciel  pour  ven.ger  ta 
famille  que  l'on  accable  de  déshonneiu"...  dans  quelques 
:noments,  je  vais  mourir.  Pourquoi  ne  pas  me  faire  mourir 
tout  de  suite.  ? 

Al.1  {en  prière).  —  O  Prophète  envoyé  d'Allah,  vois  dans 
(luel  état  se  trouve  ton  héritier,  le  fils  de  ton  oncle  !  Omar 
le  traîne  à  ta  mosquée,  la  corde  au  cou.  les  bras  liés.  Ta  fille 
est  étendue  dans  son  sang,  le  flanc  ouvert.  Que  voiit  deve- 
nir nos  pauvres  enfants  ? 

UxR  VOIX  d'outre-tombe.  —  O  Ali,  n'oublie  pas  mes 
dernières  paroles.  Ne  te  laisse  pas  aller  au  feu  de  la  colère, 
car  il  embraserait  le  monde  entier.  Prer.ils  ma  main  et 
cache  la  tienne  ;  car  en  la  voyant,  Aboubekr  et. les  impos- 
teurs trembleraient.  Ne  c;-ains  rien.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu  : 
laisse  faire  et  aie  patience.  I^a  vérité,  connue  l'eau  agitée 
d'mi  lac,  redeviendra  pure.  (  l'ue  main  sort  du  tombeau.) 

Al.1.  —  O  Prophète,  j'ai  touché  ta  main,  qui  m'a  ouvert 
la  porte  de  l'avenir.  Regarde  le  fils  de  ton  oncle  :  il  est 
garrotté  entre  les  mains  de  tes  ennemis  sans  pudeur. \'iens 
voir  Ali  en  proie  à  l'angoisse...  (//  suit  Omar  devant  Abou- 
},rkr.) 


Omar.  —  O  Khalife,  je  viens  de  t  aiiuuei   AU  :  Dis  un 
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mot  et  un  coup  d'épée,  tranchant  son  existence,  fera  rouler 
sa  tête  jusque  sur  ton  trône.  Envoie-le  dans  le  monde  des 
trépassés. 

Au.  —  Aboubekr  maudit,  poiurquoi  m'avoir  appelé  ici  1 
Quelle  faute  ai-je  commise  pour  que  tu  me  persécutes 
ainsi  ? 

Aboubekr.  —  Je  t'ai  fait  venir  ici  pour  que  tu  me  recon- 
naisses pour  chef  légitime.  Rends-moi  l'hommage  dû  au 
lieutenant  du  Prophète. 

Aw.  —  Toi,  khalife  ?  Toi,  lieutenant  du  Prophète  ?  De 
quel  droit,  en  vertu  de  quel  verset  du  Koran  ?  Ouvre  le 
Koran  ei  cherche.  Mais  tu  n'oseras  pas  :  le  Koran  ne  parle 
que  de  moi.  Oui,  de  toi  ou  de  moi,  est  l'époux  de  la  fille  du 
Prophète  ?  Qui  est  le  père  de  ses  petits-fils  ?  Lequel  de  nous 
deux  a  gagné  des  victoires  sur  les  ennemis  du  Prophète  ? 
Lequel  de  nous  deux  a  été  appelé  par  lui  :  «  Étendard  de 
Dieu  ?  »  Ah  I  te  voici  nmet,  imposteLu:  maudit  ! 

Aboubekr  {à  Omar).  —  Ami,  je  frissonne  de  peur.  Fais 
quelque  chose,  ou  c'en  est  fini  de  mon  khalitat.  Fais  age- 
noviiller  Ali  devant  l'épée  du  bourreau.  C'est  le  seul  moyen 
pour  qu'il  reconnaisse  ma  souveraineté. 

Omar.  —  Ali,  à  genoux  I  Tends  ton  cou,  et  je  le  trancherai 
si  tu  ne  reconnais  Aboubekr  pour  ton  khalife. 

Tes  heures  sont  comptées.  Hâte-toi  d'obéir.  Ne  rends 
pas  orphelins  tes  enfants  !  Choisis  :  ton  assentiment,  ou  la 
vie. 

Au.  —  Vil  renégat,  tais-toi  !  Si  du  fond  de  son  tombeau 
le  Prophète  ne  m'avait  reconnnandé  le  calme,  tu  aurais 
déjà  mordu  la  poussière,  chien  maudit  !...  INIais  je  resterai 
caluie,  et  je  méprise,  ô  idolâtres,  votre  indignité. 

Fatiima  {dans  sa  maison).  —  Ali  où  cs-tu?  Je  voudrais 
entendre  ta  voix  si  douce. 

KuivSOUNN  {fille  d'Ali).  —  Omar  a  fait  lier  notre  père  et 
r  a  fait  tramer  à  la  mosquée. 

Fathma.  —  Je  veux  revêtir  le  manteau  et  le  turban  du 
Prophète,  et  la  vue  de  ces  saintes  reliques  ouvrira  à  la  pitié 
le  cœur  des  infidèles.  Zeineb,  tu  m'accompagneras.  Allons 
à  la  mosquée  en  gémissant...  {Elle  va  à  la  inosqitée  et 
s'adresse  à  Aboubekr).  Quand  cesseras-tu  de  persécuter 
la  famille  du  Prophète  ?  O  Aboubekr,  tu  seras  châtié  im 
jour  de  tes  odieuses  actions.  Omar  a  mérité  aussi  mie  pmii- 
tion  terrible  et  il  ne  peut  y  échapper.  Pourquoi  as-tu  oublié 
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les  paroks  du  rroijlute,  que  tu  recueillais  autrefois   pré- 
cieusenunl  ?  Arrête-toi  siu"  cette  pente  fatale. 

Omar.  —  Ali,  agenouille-toi  .sous  mon  épée,  et  récite  la 
prière  de  ceux  qui  vont  mourir.  iJ'un  .seul  coup  je  vais 
faire  tomber  ta  tête. 

Au.  —  Omar,  ce  n'est  l)as  toi  (jui  nie  fer;;s  moiuir.  Cepen- 
tlaut  je  suis  la  volonté  divine  de  Dieu.  Qu'elle  s'accompli.sse  ! 
(//  s'af^etwitille  et  prie.) 

HUSSKIX.  —  O  mon  père,  lai.s.se  moi  mourir  à  la  i)lacc. 
Omar,  vil  bouiTeau,  homme  lâche,  délie  ces  cordes  (^ui 
retiennent  mon  père. 

Au.  —  Fathma,  défends  à  Ilus.sein  de  se  lamenter. 
Qu'il  ne  s'afflige  pas  en  vain,  car  pas  mi  cheveu  ne  tombera 
de  ma  tête  si  Allah  ne  le  veut  point. 

F.vni.MA.  —  Aboulxkr,  pourf|uoi  ces  traitements  indignes' 
des  membres  de  la  famille  du  Trophête  ?  Pourquoi  vouloir 
rendre  orphelins  mes  fils,  lumiérts  de  mes  yeux?  l'ourquoi 
cette  corde  honteu.se  au  cou  d'Ali  ?  Ali,  le  lion,  fils  de  l'oncle 
du  Prophète.  Ali  ton  maître  !  Faut-il  que  je  te  jette  à  la 
tête  le  turban  du  Prophète  ?  Mes  cris  de  détresse  doivent-ils 
faire  trembler  la  mosquée  et  l'autel  ?...  Crains-tu  l 'effet 
de  mes  plaintes  lorsque  nu  tête,  échevelée,  je  clamerai 
ma  détre.s.se  au  ciel  et  appelerai  sur  vos  tètes  la  foudre 
d'Allah'?  Dieu  m'exaucera,  car  il  est  juste  et  inexorable. 
Tue  étincelle  de  ma  colère  embrasera  ton  peuple  et  il  n'en 
restera  qu'iuie  iiincèe  de  cendres. 

Ski.max.  —  Fille  du  Prophète,  rentre  chez  toi  et  ne  crains 
rien  pour  ta  famille,  siu"  qui  s'étend  la  nn'séricorde  de  Dieu 
Ali  ne  tardera  pas  à  te  rejoindre.  \'a. 

Faïii.m.v.  —  Non,  je  ne  quitterai  pas  Ali  mon  époux.  Je  ne 
])uis  l'abandonner,  agenouillé  devant  le  bourreau.  J'irai 
auprès  du  tond)eau  de  mon  père  invcxjuer  son  a.ssistancc. 
O  Prophète  de  Dieu,  protège  nous,  sauve-nous.  O  maître 
des  honunes  et  de.s  génies,  lève  ta  tète  dans  ta  tombe  et 
vois  Ali  agenouillé  sous  l'épée  du  bourreau.  Sauve-nous, 
o  Prophète,  des  mains  de  ces  tyrans  impies. 

UnK  VOI.X  D'oUTKK  To.MBK.  —  Peuple  cruel  et  injiLste  I 
que  vos  mains  sacrilèges  lai.s.sent  aller  mon  héritier.  Lai.s.sez 
en  paix  les  personnes  de  ma  famille.  Ne  troublez  plus  le 
repos  de  mon  âme.  Rappelez-vous  mes  denxières  paroles, 
ou  bien  la  main  de  Dieu  vous  écartera  de  la  source  de  ses 
bienfa'ts. 
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Aboubekr.  —  Omar,  le  feu  des  paroles  enfié\Tées  de 
Fathma  va  incendier  notre  peuple,  détruire  notre  puis- 
sance. Dieu  l'entend.  Ote  à  Ali  cette  corde  ;  faisons  grâce 
à  ses  enfants.  Allons-nous  en  et  allons  en  paix. 

Om.vr.  —  Donne-moi  plutôt  l'ordre  de  trancher  la  tète 
d'Ali  :  ensuite  je  répondrai  à  Fathma. 

Le  peuple.  —  Aboubekr,  dis  à  Omar  de  laisser  aller  Ali. 

Pourquoi  ces  cruautés  ?  Pourquoi  enchaîner  le  lion 
de  Dieu  ?  Fais  ce  que  nous  te  disons,  ou  ton  entêtement 
fera  naître  l'émeute,  et  les  épées  sortiront  des  fourreaux. 

Aboubekr.  —  Omar,  laisse  Ali  hbre.  Tes  passions  ont 
fait  naître  les  murmures,  l'émeute  est  prête  à  éclater  et 
je  t'en  rends  responsable.  {A  AH).  Rentre  chez  toi,  et 
renonce  à  conduire  ce  peuple.  {On  délivre  Ali). 

Fatkma.  —  Dieu,  tu  as  tiré  Ali  des  griffes  du  bourreau. 
Nos  souffrances,  notre  sang,  nos  larmes,  ont  gagné  ton 
pardon  aux  péchés  des  peuples. 

Au.  —  Hâtons-nous  de  regagner  notre  maison  et  d'y 
terminer  les  obsèques  du  Prophète.  Nos  humihations 
sont  terminées. 

Fathma  {en  prière).  —  O  Prophète,  lève  la  tête  et  regarde 
Ali  ;  ce  lion  des  batailles  gagnées,  cet  échanson  qui  versera 
à  boire  aux  bienheureux  dans  le  Paradis.  Vois  :  il  est 
privé  de  ses  droits  par  Omar  1  Vois,  il  est  triste,  abattu, 
persécuté  par  les  mécréants  qui  lui  ont  lié  les  bras  ;  il  a 
souffert,  ce  brave  aux  nombreuses  victoires.  Vois  ce  que 
le  scélérat  Omar  a  fait  endiirer  à  cet  ami  de  Dieu  ! 

I,E  MARTYRE  D'AI.I. 

Ali,  gendre  du  Prophète,  est  en  prière. 

Dieu  miséricordieux,  depuis  que  tu  as  rappelé  à  toi 
le  grand  Mohammed,  je  suis  consumé  par  le  chagrin, 
car  l'absence  de  ton  envoyé  laisse  sur  terre  im  vide  inépui- 
sable. Que  vais-je  devenir-?  le  protecteur  de  l'humanité 
n'est  plus  !  Je  vais  mourir  cette  nuit,  ô  Dieu  !  que  ta  volonté 
s'accomplisse  1 

Cette  nuit,  le  poignard  de  ^Meldjein  doit  me  traverser 
le  cœur;  cette  nuit,  mes  enfants  perdront  leiu:  père,  leiu 
guide  dans  ce  monde. 

Pourquoi,  Dieu  céleste,  m'as-Lu  repris  sitôt  ma  femme 
bicn-aimée,  fille  du  prophète  ?  L,es  larmes  que  m'a  causées 
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sa  mort  uu  sont  pas  encore  scellées  ;  mes  yeux  s<jnt  encore 
rouges  ;  o  Dieu,  aie  pitié  de  mes  orphelins. 

KULSOUNN  [fille  d'Ali).  —  O  ik'ineb  ma  sœur,  je  t'en- 
tends pleurer  dans  ton  lit.  Qu'as-tu  donc  ? 

ZEiNacn.  —  Je  viens  de  faire  un.  songe  où  ma  mère  Fatluna 
\  int  déchirer  ma  chemise  en  me  disant  :  tu  es  maintenant 
l'époiLse  de  la  douleur. 

KULSOUXX.  —  Chose  étrange  j'ai  fait  le  même  rêve. 
Des  femmes  en  deuil  t'environnaient  en  poussant  des 
lamentations.  J'ai  ressenti,  ci  cette  vue,  im  tel  chagrin,  «jue 
je  me  suis  brusquement  éveillée. 

Ali.  —  Ou'avez-vous,  mes  chères  filles  ?  l'ourcjuoi  ne 
dormez-vous  pas  à  cette  heure  avancée  de  la  nuit  } 

Les  deux  swurs  racontent  leurs  songes  à  leur  pure. 

Au.  —  O  ma  fille,  ton  songe  est  vrai  ;  mon  tour  est  veuf! 
de  boire  à  la  coupe  amère  du  destin.  Bientôt  tu  revêtiras 
les  vêtements  de  deuil  des  orphelins.  Sur  vos  têtes  chéries 
la  triste.sse  répandra  sa  cendre  et  vous  déchirerez  vos  voiles 
de  douleur. 

Hussein,  fils  d'Ali  c/ Hassan,  son  autre  fils,  ont  fait  aussi 
des  songes  prophétiques.  Ali  leur  apprend,  à  eux  aussi,  la 
fatale  nouvelle. 

Zeineb.  —  O  destin,  vieux  marin  qui  conduis  la  marée 
(le  la  création,  où  emmènes-tu  nos  frêles  barques  ?  Pourquoi 
notre  père  noiLs  parle-t-il  de  sa  mort.  ?  Père  bien-aimé,  ne 
peux  tu  pas  nous  mettre  à  l'épreuve  ? 

Ai.i.  —  Zeineb,  ma  chère  fille,  tu  seras  après  ma  mort 
la  mère  de  mes  orphelins.  L'heiu-e  arrive  où  je  dois  vous 
(juitter,  l'hiver  vient  flétrir  les  lleurs  de  mon  parterre. 
l 'ne  force  invincible  m'attire  vers  Dieu.  J'y  vois  déjà  notre 
Prophète  et  votre  mère  Fathma.  Ils  m'invitent  à  jiartager 
leur  félicité.  Ils  m'y  préparent  mie  nouvelle  existence, 
faite  de  plaisirs  le  jour,  de  délices  mystérieuses  la  nuit. 
Maintenant  il  faut  que  je  me  hâte  d'aller  au  ciel,  et  je  ne 
iniis  rester  avec  vous  davantage. 

Zkixeb.  —  Mon  père,  songe  que  ton  absence  va  ikjus 
plonger  dans  l'atflictiou. 

Ali.  —  Ma  chère  fille,  je  dois  mourir  cette  nuit,  pendant 
la  prière,  sous  les  coups  du  poignard  empoisonné  de 
Meldjein  :  les  décrets  du  destin  sont  irrévocables.  Éloignez- 
vous  de  moi ,  oiseaux  mélodieux  dans  le  jardin  de  la  douleur. 
Il  faut  que  j'aille  à  la  mosquée. 


lîASSAN.  —  Père  chéri,  permets  à  tes  fils  de  t'accouipa- 
giier.  Sacrifie  moi  comme  Abraham,  obéissant  à  Ditu,  sa- 
crifia Isaac. 

Ai,i.  —  Ton  tour  viendra,  mon  entant,  pour  le  sacritice. 
Tu  vivras  ce  que  vit  tme  rose  au  jardin  de  la  religion, 
mais  le  poison  qui  terminera  tes  jours  n'est  pas  encore 
versé  dans  la  coupe.  Moabia,  avide  de  notre  sang,  médite 
encore  sur  la  manière  dont  il  te  dévorera  le  cœur.  Reste 
à  la  maison  avec  tes  sœurs.  Elles  auront  besoin  de  toi. 
(//  se  dirige  vers  la  porte  de  la  mosquée.)  O  nuit  terrible, 
que  fais-tu  de  l'aurore  ?  Pourquoi  le  muezzin  n'est-il  pas 
encore  au  sonunet  de  la  toiu:  ?  Pourquoi  retiens-tu  la 
brise  du  matin  ?  Le  crime  qui  se  prépare  te  fait-il  honte 
et  as-tvi  peur  de  sortir  de  tes  voiles  ? 

HussKix.  — Cette  nuit  est  longue,  interminable.  Le  coq 
ne  veut  pas  chanter,  car  il  sait  qu'on  va  tuer  Ali.  O  nuit, 
fais  sortir  le  soleil  de  sa  caverne  du  Levailt  !  Resplendis  de 
tous  tes  rayons  sur  le  monde.  Le  jour  commence  à 
poindre.  O  muezzin,  annonce-le. 

ALl,(rtîf  milieu  de  la  mosquée).  —  O  peuple  de  iM(;liamiiied. 
amis,  réveillez-vous  pour  l'adoration  du  matin.  Le  jour 
commence  à  blancliir  l'horizon.  O  Dieu  souverain  du 
monde,  Créateur  de  toutes  choses,  ton  arrêt  est  tombé 
sur  moi.  Sois  témoin  qu'Ali  a  été  ton  serviteur  fidèle,  et 
c^u'il  n'a  jamais  abandonné  tes  commandements  jusqu'à 
cette  minute  où  il  va  moiu-ir.  Mon  âme  va  s'échapper  de 
mes  lèvres  et  j'invoque  en  me  prosternant  le  nom  d'Allah  !... 
(//  se  prosterne.  Meldjein  sort  de  la  joule  et  vient  le  poignar- 
der)... A\\  !...OueDieusoitloué!  je  vais  pouvoir  le  rejoindre  ! 
Je  suis  libre  enfin  !  INIon  sang  a  rougi  le  turlxm  du  martyr 
de  l'amour  divin.  Î^Ion  âme  se  réchauffe  au  feu  du  désir 
d'.lllah  !  Déhvré  de  mes  liens  terrestres,  je  vais  rejoindre 
Dieu  dans  les  jardins  célestes. 

Un  CKII>;uR.  —  Hélas,  Ali,  ce  lion  divin,  est  mort  huliemeiit 
as.sa.ssiné  sous  les  coups  de  l'exécrable  ISIeldjeiu.  L'héritier 
du  soufHe  du  l'rophète  vient  d'être  élevé  au  rang  de 
martyr.  Sa  tête  est  fendue  par  le  fer  du  criminel.  L'éclat 
de  ses  yeux  est  terni.  Le  fer  du  traître  vient  de  couper  le 
plus  bel  arbre  du  Paradis. 

Un  autre  Crieur.  —  Honte  sur  nous  !  Couvrons  nos  têtes 
de  cendres  :  notre  défenseur  est  mo/t  ! 

Zeineb.    —   Hélas  !    Qvielle    affreuse   nouvelle    viens-je 
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d'apprendre  1  J'entends  déjà  des  chants  funèbres...  Que 
veulent  dire  ces  cris  de  détresse  I...  Un  frisson  me  saisit... 
Hussein,  réveille-toi  1  Viens  à  mon  secours  I  Hassan,  ouvre 
les  yevix... 

Hassan.  —  Qu'as-tu,  ma  chère  sœur  ?  Tu  sors  nu-tète, 
les  cheveux  épars,  les  vêtements  en  désordre  ?  Tour  quoi 
ce  torrent  de  larmes  coule-t-il  de  tes  yeux  ? 

ZeinEB.  —  Allez  demander  des  nouvelles  de  notre  père 
chéri...  Hélas  1  je  suis  orpheline  ;  répandez  sm-  moi  les 
cendres  du  pénitent. 

Hussein  {entrant  dans  la  mosquée).  —  O  mon  père, 
orgueil  et  gloire  de  Médine,  où  es-tu  ?...  Que  vois-je  1 
Quelle  est  cette  plaie  horrible  sur  ta  tête  ?  Qui  a  répandu 
la  pâleur  de  la  mort  sur  le  rose  de  tes  joues  ?  Quel  odieux 
meurtrier  n'a  pas  craint  de  faire  des  orphelins  ?  Oh  ! 
([uelle  plaie  affreuse  ! 

Ai.1.  —  Je  viens,  ô  mon  fils,  de  recevoir  le  coup  de  grâce. 
Jesouffre  de  vousabandomier,  ô  mes  chers  enfants,  si  jetmes 
encore.  Sans  cette  pensée  qui  me  déchire,  je  subirais  le 
martyre  avec  joie.  Ne  me  regardez  pas  avec  tristesse,  mais 
])lutôt  avec  le  ravissement  du  fiancé  qui  pour  la  première 
fois  soulève  le  voile  de  sa  fiancée...  Mais  portez-moi  dans 
ma  maison,  afin  que  j'y  passe  au  milieu  de  vous  mes  der- 
niers moments. 

ZeinEB.  —  \^ous  voilà,  mes  frères  1  Vous  portez  notre 
])ère  mourant.  Ah  I  laissez-moi  contempler  encore  ime  fois 
ses  traits  chéris. 

Hussein.  —  Prends  im  voile  noir,  malheureuse  :  nous 
n'avons  plus  de  père.  Désormais  tu  resteras  dans  ta  maison, 
comme  reste  au  nid  mi  oiscavi  dont  les  ailes  sont  brisées. 

ZEINEB.  —  Ciel  !  Aussitôt  après  m'avoir  ravi  ma  mère, 
pourquoi  me  prends  tu  mon  père  bien-aimé  ? 

LES  SERVITEURS  DE  i<A  MAISON.  —  O  noble  cvprès  du 
jardin  de  la  religion  I  ouvre  tes  yeux  et  regarde  nous  pour 
nous  consoler.  Quelle  main  criminelle  vient  nous  accabler  ? 
Au.  —  O  mes  fidèles  serviteurs  ;  ne  me  regrettez  pas, 
ne  plem-ez  pas  :  en  vous  voyant  moins  tristes,  moi-même 
je  souffrirai  moins  {à  Zeineb).  Ne  pleure  plus,  Zeineb,  tu 
n'as  que  trop  de  temps  pour  me  pleurer.  Ta  vie  n'est  encore 
qu'à  son  printemps. 

Zl-UNlUi.  —  Mes  frères,   alk/.  chercher  uuUe  méileciu  ; 
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dites  lui  m  (iiul  état  est  notre  père.  Dites  liù  qu'il  vicimc 
])anser  sa  blt-ssurc.  Dépêche-toi.  Ali. 

Nk.vman  [le  mcdccin).  —  trahit,  iiublc  iaiii:lLc  tic  1  uivoyc 
<le  Dieu  siu"  la  terre! 

ZiiiNi:».  —  vSt)is  le  bienvenu,  serviteur  de  la  loi  de  Dieu, 
uni  du  drapeau  du  Prophète.  \'ois  connue  l'ouragan  du 
trépas  a  détruit  la  nioi.s.son  de  la  foi.  Ix-  rosier  du  malheur 
déraciné...  O  Neànian,  l'eau  de  ta  science  peut-elle  ranimer 
nos  lleiu-s  fanées  ?  l'anse  la  tête  de  l'augnste  martyr  et 
terme  sa  blessure.  Rends-nous  notre  père... 

Xkamax.  —  Hélas,  il  n'y  a  pas  de  baume  qui  puisse 
.!i.;uérir  la  blessure  d'Ali.  Le  fer  qui  l'a  frappé  était  trempé 
«hms  le  venin.  La  plaie  est  incurable,  et  ma  science  n'y 
peut  rien. 

zivixKB.  — Xeâman,  nous  te  supplions,  nous  embra.ssons 
tes  genoux  :  essaye  de  guérir  notre  père  !  Par  l'amour  du 
Prophète,  rends-le  nous  sain  et  sauf  !  Nous  n'avons  que  Un, 
notre  ami  dévoué  ! 

Nkam.\x.  —  Demandez-moi  ma  vie.  prenez-la,  mais  re  me 
demandez  pas  ime  tâche  impossible.  Voyez  :  les  lèvres 
de  la  plaie  sont  imprégnées  de  poison  ;  on  ne  peut  plus  les 
rapprocher.  L'honnne  ne  peut  plus  rien  poiu-  l'hounne. 
Adieu  '  Vivez  pour  continuer  son  œuvre. 

Hussein.  —  Neeunan,  viens  encore  considérer  la  blessure 
lie  notre  père.  Xe  laisse  échai^per  aucime  espérance. 

Xkamax.  —  J'aurais  cent  âmes  dans  le  corps  que  je  les 
sacrifierais  avec  joie  ;  mais  elles  ne  rendraient  pas  la  ^^e 
à  votre  père.  Je  ne  puis  rien  qu'aller  me  couvrir  de  cendres 
(.t  pleurer  la  mort  de  notre  maître.  Dans  deux  heures  d'ici, 
Ali  sera  au  jardin  de  l'inunortalité. 

Ali.  —  N'importmiez  pas  notre  ami,  il  a  parlé  loyalement 
et  selon  la  vérité.  D'ailleurs  ma  mort  va  me  rémiirau  Pru- 
])liète  qui  m'attend  dans  le  ciel.  Lui  seul  connait  le  remède 
à  ma  blessure,  car  il  est  le  médecin  de  tous  les  maux  de  ce 
mcmde. 

ILVSSAX.  —  O  mon  père,  comniei't  pcux-tu  consentir 
à  ce  que  je  sois  orphelin  ?  Tu  m'as  porté  dans  les  bras,  cl 
lu  me  laisses  choir  sur  la  terre  ? 

Ali.  • —  Sers  de  refuge  toi-nième  à  ceux  qui  souffrent. 
La  mo/t  t'attend  connue  moi.  Tes  orph.>lins  souôriront 
connue  tu  soufïres.  l',t  toi,  Abbus,  mor.  fils,  tu  niourruâ 
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comme  ton  frère  et  ton  front  brillera,  au  jour  du  juge* 
ment. 

Hanifé  {ami  d'Ali).  —  O  grand  chef  des  humains,  laisse 
moi  déposer  mon  âme  à  tes  pieds.  Ne  m'oublie  pas  en 
partant  de  ce  monde  et  comble  moi  de  ta  bénédiction. 

Aw.  —  Hanifé,  toi  qui  es  de  noble  race,  rappelle-toi  que 
personne  ne  restera  debout  dans  l'Univers,  si  ce  n'est  Dieu, 
d'essence  immortelle. 

ZeinEB.  —  Je  veux  mourir  à  ta  place,  fleur  de  sainteté. 
Avec  le  Prophète  tii  es  le  seul  qui  saches  calmer  les  cœurs. 
A  qui  confieras-tu  tes  filles  ? 

Atl.  —  Chère  Zeineb,  tu  ignores  la  solitude  ;  tu  ne  sais  ce 
qu'est  un  torrent  de  larmes,  qui  coule  sous  le  voile  dénoué 
des  cheveux  ;  tu  vas  le  savoir  1  Je  te  lègue  le  soin  de  mes 
enfants. 

GambER  {sevvUeur  d'Ali)  —  Pourquoi  tous  ces  yeiix  en 
larmes  1  Mon  maître  souffre  !  Laissez-moi  le  voir... 

Hassan.  —  Le  roi  lion  est  couché  dans  son  sang. 

Zeineb.  —  Entre,  Gamber.  Regarde  mon  père  et  couvre 
ta  tête  de  poussière. 

Gamber.  —  Salut,  maître  vénéré.  Je  ne  suis  pas  digne 
de  baiser  la  terre  que  tes  pieds  ont  foulée.  Qui  t'a  blessé  ? 

Ali.  —  Le  fer  homicide  de  Meldjein  m'a  ouvert  la  tête. 
Dieu  l'a  voulu,  car  il  était  écrit  dans  le  livre  du  destin  : 
«  Ali,  ayant  le  crâne  fendu,  entrera  dans  le  jardin  du 
néant.    » 

Gamber.  —  Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  avec  toi,  moi 
qui  ne  vivais  que  pour  toi  ? 

Ai,l.  —  Prends  patience,  Gamber.  Sers  Hussein  et  Hassan 
après  moi,  et  tu  mériteras  le  salut  étemel.  Mes  fils  assureront 
ton  bien-être  sur  cette  terre. 

Gamber.  —  Ils  sont  passés  les  jours  où,  monté  sur  ton 
coursier,  tu  éblouissais  tes  ennemis  de  l'éclat  du  soleil 
reflété  par  tes  étriers. 

Au.  —  Mon  cheval  ne  sera  pas  oublié.  Mes  enfants,  ayez 
soin  de  lui,  et  faites  oublier  à  Gamber  (jne  je  ne  vis  plus 

Gamber.  —  Ne  peux-tu  monter  ton  cheval  encore  une 
fois  ? 

Alvl.  —  Le  seul  cheval  qui  puisse  me  jmrter  est  main- 
tenant la  mort  elle-même.  Je  la  monterai  tout  à  l'heure 
pour  chevauclur  d;uis  les  champs  de  l'éternité. 

Le  Muezzin.  — Laissez-moi  entrer  et  parler  à  Ali,  mou 
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prince  en  religion,  (a  Ali)  Saint.  Ali  ami  de  Bien  ;  riuiire 
(U-  la  prière  aiiproche  ;  les  fidèle.s,  réimis  à  la  mosquée 
attendiiit  ton  arrivée.  Viens  à  la  mosquée.  Tu  rentreras 
(.nsuite  dans  ta  niai.'-on. 

Au. —  vSois  le  bienvenu,  lU-lal  !  Je  n'ai  ])lus  de  forces 
pour  aller  à  la  mosquée.  Va  saluer  les  fidèles  de  ma  part  et 
])orte  leur  ces  jiaroles  :  "  \'oici  ce  que  vous  dit  le  roi  des 
mondes,  que  mes  amis  rcconnai.ssent  ]K)ur  ami,  après 
moi,  mon  fils  aine  Hassan,  mon  héritier,  dans  le  gouver- 
nement spirituel  et  temporel  du  peuple  de  Dieu.    « 

Le  ^Ix'Kzzix.  —  Hélas,  lieutenant  du  Projihète,  tu  vas 
entraîner  dans  ta  chute  l'autel  et  la  mosquée;  l'éclat  de 
la  religion  de  Mahommed  se  teniit  sous  les  deux  qui 
tournent.  (//  sort.) 

Ali.  —  O  Hussein,  viens,  laisse-moi  te  contempler  pour 
la  dernière  fois.  Je  ne  verrai  plus  les  boucles  de  ta  cheve- 
lure, qui  retombent  siu"  ton  cou  blanc.  Le  moment  approche 
où  nous  nous  séparerons  poiu"  toujours.  Ah,  mes  pauvres 
enfants,  qui  me  remplacera  auprès  de  vous  ? 

Zeint:b.  —  Père,  que  dois-je  faire  avec  tous  ces  orphelins  ? 
Je  ne  suis  qu'iuie  femme  faible  et  sans  protecteur.  Com- 
ment poiurai-je  protéger  moi-même  des  enfants  ? 

Au.  —  Hélas,  Hassan  subira  le  mart\Te  après  moi  ; 
Hassein  et  le  reste  de  la  famille  te  suivront  aux  champs  de 
Kerbclah,  jonchés  de  cada^Tes.  Ekber  lui-même  y  périra, 
Kassen  lui-même  y  périra. 

Zeixeb.  —  \'oici  donc  ce  que  le  destin  me  réserve  : 
l'angoi.sse,  l'humiliation,  la  persécution  !  Conuuent  feri\i-je 
]>()ur  supporter  ces  tristesses  ?  INIon  père,  mon  âme  ne 
ferait-elle  pas  mieux  de  suivre  la  vôtre  ? 

Au.  —  Adieu,  Ha.ssan  !  Voici  l'heure  où  je  dois  rejoindre 
le  Prophète.  Tu  me  succéderas  dans  la  voie  de  la  religion, 
ou  te  sui^Tont  tous  ceux  qui  m'aiment  et  dans  laquelle  tu 
devras  ramener  ceux  qui  s'en  écartent.  Adieu,  vous  tous, 
mes  enfants,  agneaux  du  troupeau  du  Prophète,  maître 
des  démons  et  des  huunnes.  Aimez  Hu-ssein  comme  voius 
m'avez  aimé... 

Hassan  —  Tu  nous  parles  connue  si  tu  allais  mourir... 

Au.  —  Viens,  Hussein,  ([ue  je  te  voie  luie  fois  encore,  et 
que  j'emporte  dans  la  toml)e  ton  souvenir.  Pardonne-moi, 
mou  enfant  chéri,  le  mal  C[ue  j'ai  pu  te  faire  Adieu,  mes 
enfants,  mes  pauvres  amis  ;  retirez-vous;  toi,  Plussein,  reste... 
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Mes  heures  sont  comptées...  Allez  vous-en,  lumières  de  mes 
yeux,  allez  vous-en,  allez  vous-en...  {Il  prie.)  Dieu  puissant, 
pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  offensé.  Répands  ta 
miséricorde  sur  les  hommes.  Grâce  pour  tous,  Allah  ! 
Que  tous  ceux  qui  me  pleureront  obtiennent  la  remise  de 
leurs  péchés,  présents  et  avenir...  Je  m'en  vais  vers  Dieu... 
Dieu,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah  !  Allah  est  le  seul 
Dieu  !  (//  meurt). 

HussEix.  — ■  Mon  frère,  nous  sommes  orphelins  !  ]SI;i 
sœur,  notre  père  est  mort,  il  a  quitté  ce  monde  de  souf- 
frances... . 

Gamber.  —  Heureux  qui  peut  pleurer,  moi  je  n'ai  plu . 
de  larmes  1  Je  n'ai  plus  de  maître  ;  la  religion  n'a  plus  de 
souverain,  ils  l'ont  assassiné.  Gamber  n'a  plus  qu'à  moi.- 
rir. 

HiTSSEiN.  —  C'en  est  fait.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
soupirer  et  à  pleurer.  Prophète  de  Dieu,  qu'allons-nous 
devenir  ?  [On  entend  des  chants  funèbres) . 

Une  ombre  voilée  [apparaissant  montée  sur  un  chameau) . 
: —  Salut  à  vous,  mortels  que  je  vois  plongés  dans  la  douleur. 
Je  viens  à  votre  appel  et  je  viens  vous  servir.  Lequel 
d'entre  vous  tous  est  Hassan  ;  est-ce  toi  ?  Est-ce  toi  ' 
ou   bien    toi  ? 

Hassan.  —  C'est  moi,  fils  orphelin  d'Ali.  Ma  mission  est 
d'assurer  le  bonheur  du  peuple  de  Dieii.  Mais  je  ne  puis 
être  heureux  moi-même,  puisque  mon  bien-aimé  père 
n'est  plus  à  mes  côtés  ;  il  est  tombé  de  l'autel  comme  une 
fleur  oubliée. 

L'ombre.  —  O  cyprès  du  jardin  de  la  religion,  exphquez- 
moi  :  quel  est  cet  homme  mort  que  vous  semblez  vénérer  ? 
Je  vois  les  anges  entourer  son  cercueil.  Ne  serait-ce  pas  Ali, 
le  meilleur  entre  tous  les  hommes  ? 

Hussein.  —  Oui,  c'est  Ali.  Son  amour  ardent  illuminait 
le  soleil  et  la  lime.  Tandis  qu'il  vivait,  l'amour  régnait 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Des  scélérats  l'ont  tué  sur  l'autel. 

L'ombre.  —  O  joies  de  la  fille  du  Prophète,  la  meilleure 
entre  les  fenmies,  je  viens  chercher  le  corps  du  père  des 
héritiers  dii  prophète.  Êloignez-vous,  enfants  du  saint  Ali. 
Vous  avez  accompli  votre  devoir.  Adieu,  famille  éplorée! 

Hass.\n.  —  Qui  ètes-vous  donc,  vous  qui  compatissez 
à   notre   souffrance  ?   Soulevez   votre   voile,    je   vous   en 
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conjure  et  montrez  nous  votre  visage  ;  il  doit  être  noble  et 
beau,  ear  nobles  et  l)elles  sont  les  paroles  que  vous  pro- 
noncez. Kn  le  voyant,  nous  ressentirons  un  soulagement 
à  notre  douleur. 

L'OMBRE  se  (Icconvrc.  C'est  Ali. 

Tous.  —  O  miracle  !  O  honheur  inespéré  !  C'est  notre 
père  1  Tu  apparais  en  ])leine  gloire,  en  plein  soleil,  tandis 
que  nos  yeux  arrosent  encore  de  larmes  ton  cercueil. 
Ivst-ce  im  rêve  ?  Est-ce  bien  Ali  ?  Oui,  c'est  lui  ! 

Ali.  —  Hassan,  Hussein,  lumières  de  mes  yeux,  je  sius 
Ali,  votre  père,  ami  de  Dieu.  Je  viendrai  ainsi  auprès  du 
tercueil  de  chaque  croyant  de  la  \Taie  religion.  Visibl e  ou 
in\nsible.  je  veillerai  sur  les  orphelins.  Moi,  le  chef  des 
croyants,  je  ne  pouvais  rester  invi.sible  à  votre  douleur. 
Au.ssi,  par  ordre  de  Dieu,  dois-je  moi-même  enterrer  mon 
cercueil. 

H.\SS.\x.  —  Père,  noiis  offrons  à  tes  paroles  d'amour 
nos  âmes  en  sacrifice.  Connue  une  vapeur  blanche,  qu'elles 
montent  vers  le  ciel  1 

Ali.  —  IvC  mérite  de  mes  actions  vous  préservera  du 
malheur.  Hussein,  mon  cœur  verse  sur  ta  tête  vme  onde 
rafraichissante.  Hélas,  Hassan,  tu  mourras  martyr  de  ceux 
que  j'ai  comblés  de  faveur.  Hussein,  tu  mourras  à  Kerbelah 
.sous  le  glaive  des  meiu-triers. 

HussEix.  —  Pourquoi  ne  me  prends-tu  pas  avec  toi  ! 
.\près  ton  départ,  ma  vie  ne  sera  plus  qu'mie  agonie. 

Ail.  —  ^lon  fils,  ton  existence  est  inséparable  de  la 
niiemie.  Ne  pleure  pas  :  tes  larmes  troublent  ma  sérénité. 
Ton  futur  martyre  est  un  sacrifice  que  tu  feras  pour  assurer 
le  salut  des  vrais  croyants.  Du  courage,  mon  enfant  ! 

Un  vieillard  .vvEUGLE  entre.  —  Ciel,  que  t'ai-je  fait  ? 
Pourquoi  me  tourmenter  encore  ?  Tu  m'as  ôté  la  vue. 
lai.sse  moi  mon  repos.  Le  mal  est  fait,  laisse-moi  l'adoucir 
dans  le  calme  d'mie  vie  obsciu-e.  Protège-moi  !  Ah.  qui  me 
protégera  contre  le  sort  cruel  ? 

Hussein*.  — Vieillard,  tu  es  triste  et  aveugle  ;  personne  ne 
te  conduit.  Qui  es-tu,  ami  ?  Viens  à  nous,  qui  sommes  aussi 
comme  aveugles,  puisque  nous  avons  perdu  notre  père, 
lumière  de  nos  yeux. 

Le  vieillard.  —  Je  suis  étranger.  L'illusion  seule  me 
nourrit  des  fniits  et  de  l'eau  du  mirage.  Je  suis  perclus  des 
bras  et  des  jambes,  et  je  ne  vois  plus  rien.  Depuis  longtemps 
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je  serais  mort  si  im  lionmie  ne  m'avait  entouré  des  soins  les 
plus  affectueux.  Mais  depuis  trois  jours,  je  su.is  privé  de  lui. 
Je  reposais  ma  tête  sur  ses  genoux,  et  il  ne  vient  plus  me 
réconforter  par  sa  présence.  Il  ne  me  donne  pas  de  nouvelles. 
Que  lui  est-il  donc  arrivé,  car  je  ne  doute  pas  de  lui  ? 

Hussein.  —  Peux-tu  me  donner  quelque  signalement 
de  cet  hormne,  de  cette  fleur  dont  le  parfum  embaume 
ton  âme.  ? 

Le  vieihard.  —  Je  n'avais  pas  d'j^eux  poiu"  voir  cette 
fleur,  mais  mon  cœur  la  sentait.  Chaque  fois  qu'il  venait 
me  visiter,  ime  odeur  suave  emplissait  ma  chambre, et  ma 
barbe  de  bouc  se  parfumait  comme  l'est  ime  touffe  de  vio- 
lettes. Il  priait  sans  cesse  et  me  disait  :  «  Je  suis  pauvre  et 
j'aime  à  m'asseoir  à  côté  du  pau\T:e.    » 

Hussein.  —  Pleurons  tous  deux,  ami.  Tu  es  dans  je 
jardin  d'Ali,  tout  embaumé  de  roses.  Confie  moi  tes  cha- 
grins ;  peut-être  te  trouverai-je  un  remède. 

îLe  \aEll/l,ARD  {s' adressant  au  tombeau).  —  Je  te  salue, 
hôte  du  château  d'angoisse.  Poiuquoi  ne  viens-tu  plus 
au  chevet  du  malade  ?  ni  écouter  la  voix  du  rossignol 
caché  ?  Tu  ne  veux  plus  savoir  ce  que  ton  ami  souffre,  et 
tu  veux  oublier  le  nom  de  ton  ami.  O  Zéphir  embaumé 
de  l'Arabie  heureuse,  ton  souffle  a  déserté  mon  jardin 
désolé.  Aussi  je  n'y  vaisplus  ;  mais  je  t'attends  quand  même. 
J'espère  et  je  t'attends.  Tu  reviendras  poser  sur  mon  front 
doulomreux  ta  bouche  dont  l'haleine  est  toute  parftmiée. 
Grand  Dieu  !  sur  ton  tombeau  je  dépose  mon  âme. 


TOMBIÎAU  DE   SAADI  .\  CHIRAZ. 


LE  DÉPART  POCR  LA   CHASSE. 
IVinturc-   pcr>,mo   (Bibl.  nat.,  E#Uiinp.-s) 
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CONTES  ET  APOLOGUES 


Aux  grands  genres  de  la  littérature  persane  que  vous  avons 
passés  en  revue,  il  faut  ajouter  le  conte  et  la  fable,  ces  deux 

ormes  presque  toujours  inséparables  de  toute  expression  de 

imagination    orientale. 
L'Orient,  en  effet,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  cette  Etude 

ur  la  Presse  littéraire  et  dans  celle  que  nous  avons  publiée 

ur  l'htde  littéraire,  est  en  effet  essentiellement  moraliste. 
Le  Persan,  encore  plus  que  l'Indou.  aime  l'apologue.  Saadi 
nous  en  a  offert  de  nombreux  "xemples.  Bien  d'autres  se  sont 
plu  à  ces  récits,  enseignements  familiers,  leçons  de  sagesse, 
de  prudence  ou  des  meilleures  vertus.  Les  Mille  tt  lUie  Nuits 
des  Arabes  ont  leur  pendant  dans  les  Mille  et  lui  Jours  de  la 
Perse.  Et  les  conteurs  y  déploient  le  charme  de  leur  esprit 
fin  et  bienveillant.  On  en  jugera  par  les  pages  qui  suivent  : 


(i)  Cl.  n.  IvTHi;.  Die  trzcthtendt  und  poclische  Prosa  {GrunJirss  der  iranischen 
rhilologie.U),el  Mor^tiilœndische  Studien  (I.eipziK,  iH7">-  —  ^'  ^-  Arbi-thnot. 
J'cTsxan  P'rlrails  (I.omiri-,  18S7).  —  S.  Van  Ronkel.  Dt  Roman  van  .imtr  Hamza 
(Lcydc,    1898). 
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Ij;S    DEUX    TAXTOUFr.KS 


Il  y  avait  à  Bagdad,  vin  marchand  vieux  et  avare, 
nommé  Aboul  Cassem  Tambouri  ;  bien  qu'il  fut  très 
riche,  il  était  toujours  sale  et  couvert  de  haillons.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  curieux  dans  cet  habillement  dégoûtant, 
c'étaient  surtout  ses  pantoufles. 

Tous  les  savetiers  de  Bagdad  les  connaissaient  pour  les 
avoir  rapiécées.  Les  semelles  en  étaient  garnies  de  gros 
clous  ;  aussi  ces  pantoufles  excitaient-elles  la  risée  de  tout 
le  monde  ;  lorsqu'on  voulait  donner  l'idée  de  quelque  chose 
de  lourd,  on  ajoutait  toujours  «  c'est  comme  les  pan- 
toufles de  Cassem  ». 

Un  jour,  il  fit  emplette  dans  un  bazar  de  la  ville  d'une 
grande  quantité  de  cristallerie.  Comme  le  marché  était 
avantageux,  il  le  conclut. 

Le  lendemain  il  apprit  qi\'un  parfumeur  ruiné  n'avait 
plus  pour  toute  ressource,  que  de  l'eau  de  rose  à  vendre, 
Aboul  Cassem  profita  de  la  fâcheuse  situation  de  ce  mal- 
heureux, et  lui  acheta  son  eau  de  rose  pour  le  quart  de  sa 
valeur. 

Cette  opération,  bien  qu'elle  l'eût  mis  en  belle  hvmieur. 
n'alla  pas  jusqu'à  lui  faire  donner  le  festin  qu'il  est  d'usage 
que  les  négociants  offrent  à  leurs  amis,  lorsqu'ils  ont 
conclu  un  marché  fructueux  ; 

Il  s'offrit  sevilement  le  luxe  d'aller  au  bain,  ce  (jui  ne  lui 
était  pas  arrivé  depuis  fort  longtemps. 

Il  y  rencontra  un  homme  qu'il  croyait  de  ses  amis  (mais  les 
avares  ne  méritent  pas  d'en  avoir).  Celui-ci  lui  dit  qu'il 
ferait  biend'acheter  d'autrespantoufles,  car,  avecles  siennes, 
il  était  ridiculisé  par  tout  le  monde.  «  J'y  songerai  «  dit 
Cassem,  et  une  fois  déshabillé,  il  entra  dans  l'étuve. 

Pendant  ce  temps  le  Cadi  de  Badgad  vint  aussi  se  baigner. 
Cassem,  sorti  le  premier  et  passant  dans  la  première  pièce, 
ne  retrouva  plus  ses  pantoufles  :  à  leur  place,  il  y  avait  deux 
chaussures  neuves. 

l'ensant  que  c'était  un  présent  de  son  ami,  pour  lui  épar- 
gner le  chagrin  d'en  acheter  d'autres,  il  '■^'^rtit  du  bain,  très 
content  de  ses  belles  pantoufles. 

Lorsque  le  Cadi  voulut  remettre  ses  chaussures,  ses 
esclaves  cherchèrent  en  vain  et  ne  trouvèrent  que  les 
vilaines    pantoufles,    très    connues,    de    Cassem.   Celui-cj 
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couv.iiiu-u  (le  vol  fut  mis  en  prison.  Pour  en  sortir  il  tlut 
fuiancer,  d'autant  plus  (|u'on  le  savait  aussi  riche  qu'avare. 

Aussitôt  de  retour  chez  lui,  il  jette  de  dépit  les  pan- 
toufles que  lui  avait  rendues  le  Cadi,  dans  le  Tigre,  qui  pas- 
sait sous  ses  fenêtres.  Mais  le  même  .soir,  des  pêcheurs  reti- 
rant leur  filet  avec  plus  de  peine  que  de  coutume,  trou- 
vèrent les  pantoufles  de  Cassem  et  furent  si  indignés  de  voir 
fine  les  clous  avaient  arraché  les  mailles  de  leur  engin,  qu'ils 
])rirent  les  pantoufles  et  les  jetèrent  avec  tant  de  force 
dans  la  maison  de  Cas.sem  qu'elles  brisèrent  tous  les  flacons. 
Cela  fit  im  fracas  énorme  et  toute  l'eau  de  rose  fut  perdue. 

Cassem  faillit  en  mourir.  «  Pantoufles  maudites,  cria-t-il 
en  s'arrachant  les  (luelques  cheveux  qui  lui  restaient.  Vous 
ne  me  causerez  plus  d'ennui  > .  Et  prenant  une  bêche  il  alla 
enfouir  ses  savates  au  plus  profond  de  son  jardin. 

Mais  un  de  ses  voisins  l'avait  aperçu  remuant  la  terre. 
<t  comme  il  lui  en  voulait,  tout  en  étant  très  aimable  avec 
l\ii,  il  ctmrut  au.ssitôt  dire  au  gouverneur  que  Cassem  venait 
de  déterrer  un  trésor  dans  son  jardin. 

Le  fonctioimaire,  dont  la  convoiti.se  s'allumait  pour  peu 
de  chose,  crut  l'affaire  bonne,  et  notre  avare  eut  beau  crier 
r|u'il  n'y  avait  aucun  trésor  ,1e  gouverneur,  dépité,  ne  le  ren- 
dit à  la  liberté,  que  moyennant  mie  très  grosse  somme. 

Notre  homme,  prenant  ses  pantoufles  d'vux  air  désespéré, 
s'en  fut  les  jeter  dans  un  aqueduc  assez  éloigné  ;  mais  le 
diable,  que  ce  jeu  devait  amuser  beaucoup,  dirigea  les  pan- 
toufles de  telle  façon  (ju'elles  interceptèrent  le  fil  de  l'eau. 
Ia'S  fontainiers,  accourus  pour  réparer  le  dommage,  trou- 
vèrent les  ]Kintoufles  de  Cassem.  les  portèrent  au  gouver- 
neur en  déclarant  (ju'elles  avaient  fait  tout  le  mal. 

he  nialheureux  propriétaire  des  pantoufles  fut  de  nou- 
veau remis  en  prison  et  condanmé  à  une  amende  plus  forte 
encore  (|ue  les  deux  autres,  mais  on  lui  rendit  ses  précieuses 
pantoufles. 

Tant  d'ironie  dans  le  malheur  l'exaspéra  et  il  résolut  de 
brûler  sur  le  champ  les  maudites  savates.  Mais  elles  étaient 
encore  imbibées  d'eau  et  il  s'en  alla  sur  la  terrasse  de  sa 
maison  où  il  les  exposa  au  .soleil. 

lyc  chien  de  son  voisin,  apercevant  les  pantoufles, 
s'élance  sur  la  terra.s.se,  et  tout  en  jouant,  les  lance  d;ms  la 
rue,  ou  elles  tombent  droit  .sur  une  ftmme  enceinte  (jui 
pa.ssait  au  mûne  moment. 
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Le  coup  fut  si  violent,  mélaiigé  à  la  peur  qu'elle  en  eût, 
que  la  pauvre  fenune  fit  une  fausse  couche,  et  son  mari  alla, 
avec  les  pantoufles,  porter  plainte  au  Cadi  contre  Casseni 
qui  dut  payer  une  iimende  proportionnée  au  malheur  dont 
ses  pantoufles  étaient  la  cause. 

Alors,  prenant  ses  chaussures  dans  la  main,  il  supplia  le 
Cadi,  avec  une  véhémence  qui  fit  rire  le  juge,  de  rendre  im 
arrêt,  afin  qu'on  ne  pût  plus  hii  imputer  les  malheurs 
que  ces  maudites  pantoufles  occasionneraient  dans  l'avenir 

Mais  c'était  un  peu  tard,  car  le  pauvre  Casscm  était 
ruiné,  et  avait  appris  à  ses  dépens  le  danger  que  l'on  court 
à  garder  trop  longtemps  les  mêmes  pantoufles. 

i:<ES   DEUX   OURS 

Un  peintre  et  un  orfèvre  étaient  amis  intimes.  Ils  voya- 
geaient de  compagnie,  quand  la  nuit  les  surprit  près  d'un 
couvent  de  religieux,  qui  leur  donnèrent  l'hospitalité.  Ils 
leur  accordèrent  même  une  confiance  dont  ils  devaient 
bientôt  se  repentir. 

Les  moines  ayant,  une  nuit,  laissé  la  sacristie  de  leur 
église  ouverte,  les  compagnons  y  entrèrent  et  enlevèrent  les 
vases  d'or  et  d'argent  ;  après  quoi  ils  prirent  la  fuite.  Pos- 
sédant de  telles  richesses,  ils  retournèrent  immédiatement 
dans  leur  pays,  et,  dans  la  crainte  qu'on  ne  découvrît  leur 
vol,  ils  mirent  levir  riche  butin  dans  un  coffret  et  convin- 
rent ensemble  que  l'un  n'en  prendrait  rien  sans  que  l'autre 
en  fût  informé. 

A  quelque  temps  de  là,  l'orfèvre  se  maria,  eut  des  enfants 
et,  ses  charges  augmentant,  puisa  dans  le  coffre  pour  sub- 
venir à  ses  nouvelles  dépenses.  Son  ami,  s'en  étant  aperçu, 
résolut  de  le  punir  de  sa  perfidie. 

Il  demanda  à  un  chasseur  de  ses  amis  de  lui  procurer 
deux  jeiuies  ours.  Quand  il  les  eut,  il  fit  faire  une  statue  de 
bois  ressemblant  parfaitement  à  son  perfide  ami,  l'orfèvre, 
et  dressa  les  ours  à  manger  dans  la  main  de  la  satue,  ce 
qu'ils  faisaient  avec  joie,  car  on  les  laissait  toujours  jeûner 
auparavant. 

Notre  peintre,  après  plusieurs  semaines  consacrées  à  cet 
exercice,  invita  l'orfèvre  à  dîner  avec  ses  enfants. 

Le  repas  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit  et  l'orfèvre 
coucha  chez  son  hôte  avec  sa  petite  famille. 
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Pendant  la  nuit  le  peintre  enleva  adroitement  ces  enfants 
de  leur  lit,  et  leur  substitua  les  deux  ours.  Leur  père  en  :ie 
réveillant  fut  surpris  et  effaré,  et  se  mit  à  pousser  de  grands 
cris  qui  attirèrent  son  hôte  ;  celui-ci  fit  semblant  d'être 
étonné  puis  dit  à  son  ami  :  «  Une  pareille  métamorphose 
ne  peut-être  que  la  punition  de  quelque  crime  cjue  vous 
avez  dû  connnettre.  »  Mais  l'orfèvre,  persuadé  que  son  hôte 
était  l'auteur  de  la  métamorphose,  le  fit  comparaître  chez 
le  Cadi,  en  l'accusant  de  lui  avoir  volé  ses  enfants. 

lyC  peintre  dit  au  Cadi  :  «  Pour  trouver  la  vérité  il  suffit 
que  vous  ordonniez  qu'on  amène  les  ours.  S'ils  distinguent 
l'orfèvre,  parmi  toutes  les  personnes  qui  sont  ici,  s'ils  h:i 
font  des  caresses,  on  ne  pourra  douter  que  ce  soient  réelle- 
ment ses  enfants  ». 

lyc  Cadi  consentit  et  fit  amener  les  ours  que  le  peintre 
avait  fait  jeûner  depuis  deux  jours.  A  peine  eurent-ils 
aperçu  l'orfèvre,  qu'ils  coururent  à  lui  en  faisant  mille 
démonstrations  d 'affection  et  lui  léchèrent  les  mains. 

Tout  le  monde  était  surpris  et  le  Cadi  n'osa  se  prononcer 
sur  cette  affaire. 

L'orfèvre,  pris  de  remords,  coixrut  chez  le  peintre,  et,  se 
jeta  à  ses  genoux  en  lui  avouant  son  larcin  ;  «  demandez  à 
Dieu,  lui  dit-il,  qu'il  me  rende  mes  enfants,  et  je  réparerai  le 
tort  que  je  vous  ai  fait  » 

Le  peintre,  ayant  pris  la  précaiition  de  remettre  les 
enfants  à  la  place  des  ours,  ils  passèrent  leur  nuit  en 
prières  et  redevinrent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

l^ES  TOIS  FII^OUS 

Un  jour  un  paysan  allait  à  Bagdad  poux  y  vendre  ime 
chèvre.  Il  était  monté  sur  un  âne  et  la  chèvre  le  suivait, 
ayant  une  clochette  au  cou.  La  petite  caravane  marchait 
très  tranquillement  et  le  paysan  était  loin  de  se  douter 
([u'il  excitait  la  convoitise  de  trois  filous,  qui  le  suivaient, 
tout  en  se  concertant  : 

«  Je  parie,  dit  le  premier,  que  dans  cinq  minutes,  j'aurai 
la  chèvre  du  Ijonhomme.  —  Kh  bien,  moi,  dit  le  second, 
je  me  fais  fort  d'avoir  son  âne.  —  Quant  à  moi,  ajouta  le 
troisième,  je  ferai  mieux  que  vous,  et  je  veux  que  ses 
habits  deviennent  bientôt  ma  propriété  ». 

Le  premier  voleur,  suivant  le  pavsan  et  son  àne,  ù  pus  de 
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loup,  détache  adroitement  la  clochette  du  cou  de  la  chèvre, 
l'attache  à  la  queue  de  l'âixe,  et  s'enfuit  avec  la  chèvre. 

Conuue  la  clochette  faisait  toujours  entendre  son  clair 
tintement,  le  paysan  serait  arrivé  au  terme  de  son  voyajije 
sans  se  douter  de  rien  ;  mais  ])ar  hasard  il  tourna  la  tète, 
ft  fut  aussi  étonné  (jue  désolé  de  ne  plus  trouver  l'animal, 
ilont  il  comptait  tirer  un  bon  prix,  ;ui  marché. 

Il  en  demanda  des  nouvelles  à  tous  les  passants,  et  le 
second  filou,  s'avançant,  lui  dit  :  a  Je  viens  de  voir  lui 
honmie  (jui  fuyait  en  entraînant  ime  chèvre  ». 

Descendant  de  son  âne,  le  i)aysan  pria  le  filou  de  le  lui 
j^arder.  Il  parcourut  les  routes  en  tous  sens,  mais. ne  retrouva 
pas  plus  son  premier  ravisseur  (ju'il  ne  devait  revoir  le 
second. 

Il  reprit  sa  route,  accablé,  et  maudi.ssant  la  mauvaise 
fortune  ;  en  passant  près  d'un  puits,  il  vit  mi  homme  qui 
poussait  des  gémissements  et  qui  avait  l'air  si  malheureux 
qu'il  en  oublia  presque  ses  propres  malheurs,  pour  lui 
demander  la  cause  de  son  chagrin.  C'était  le  troisième 
fiJou. 

—  Ah  1  lui  dit  le  paysan,  si  vous  aviez  perdu  conmie  moi 
deux  animaux  qui  étaient  toute  ma  fortune,  vous  vous  trou- 
veriez moins  à  ])laindre. 

—  \'oilà  une  belle  perte,  répondit  le  filou  ;  moi  qui  ai 
laissé  tomber  dans  ce  jniits  un  coffret  rempli  de  pierreries 
que  j'étais  chargé  de  porter  au  Calife.  Je  serd  sûrement 
pendu. 

—  Pourquoi  n'allez-vous  pas  rechercher  votre  cassette 
au  fond  du  jniits,  dit  le  paysan,  il  n'est  pas  si  profond  ? 

—  J'y  ai  bien  songé,  répondit  le  hardi  filou,  mais  je  ne 
suis  pas  adroit,  et  j'aime  encore  mieux  courir  la  chance 
de  n'être  pas  tout  à  fait  pendu  que  de  me  noyer  imman- 
«|uablement  ;  mais  si  je  trouvais  tiueUiu'un  qui  n'ait  pas  les 
mêmes  craintes  que  moi,  pour  aller  au  fond  du  puits,  je  le 
récompenserais  volontiers  en  lui  donnant  dix  pièces 
d'or. 

Notre  pauvre  dupi-.  rcuurcianl  k'  ciel,  qu'une  occasion 
si  favorable  lui  permit  de  réparer  la  ])erte  de  ses  animaux, 
dit  au  filou  qu'il  était  i)rét  à  lui  rendre  ce  service.  Aussitôt 
il  ôta  ses  habits  et  descendit  dans  le  puits  avec  tant  d<^ 
vivacité  et  d'adre.^.se  (jue  le  voleur  n'eut  que  le  temps  de 
r;unHsser  les  habits,  après  quoi  il  s'enfuit  rapidement. 
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RErSIMA 


Il  y  avait  à  Basra,  un  marchand  nonuné  Dukin  qui 
n'avait  qu'un  seul  désir,  et  même  un  seul  plaisir  :  dire  des 
prières.  Il  quitta  sa  profession  po  -r  mieux  s'adonner  à 
la  piété.  Cela  n'enrichit  pas,  surtout  lorsqu'on  est,  comme 
notre  marchand,  aussi  avare  que  pieux. 

Il  vivait  dans  une  petite  maison  avec  mie  fille  unique, 
nommée  Repsima,  qu'il  élevait  dans  la  pratique  des  vertus 
musulmanes.  Ils  jeûnaient  non  seulement  les  jours  de  pré- 
cepte, mais  les  autres  jours  également,  ce  qui  était  aussi 
économique  que  mortifiant.  Comme  avec  cela  ils  ne  dési- 
raient rien,  ils  vivaient  heureux  et  satisfaits  de  leur  sort. 

La  vertu  de  la  jeune  Repsima  fit  bientôt  quelque  bruit  et 
lui  attira  l'hommage  de  quelques  hommes  qui  la  deman- 
dèrent en  mariage  ;  combien  d'amants  auraient  soupiré 
pour  elle,  si  l'on  avait  su  que  sa  vertu  n'avait  d'égalé  que 
sa  beauté  !  Klle  refusa  tous  les  hommes  riches  ou  beaux, 
pour  se  consacrer  miiquement  à  la  vie  cloîtrée  et  recueillie 
qu'elle  menait  avec  son  père  ;  mais  ce  dernier,  après  une 
cour  e  maladie,  mourut  non  sans  avoir  exprimé  l'espoir 
de  la  voir  enfiji  accepter  pour  époux,  lorsqu'elle  serait 
seule,  quelque  riche  marchand. 

Après  les  funérailles,  sa  famille  lui  fit  comprendre  qu'elle 
ne  pouvait  demeurer  dans  la  solitude,  et  en  même  temps 
lui  proposa  un  jeune  marchand,  nommé  Tcmim,donton 
lui  vanta  la  droiture  et  la  bonté.  ISIais  elle  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  du  mariage,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir,  dans 
ses  prières,  consulté  le  grand  prophète  que,  se  croyant 
inspirée,  elle  accepta  de  devenir  l'épouse  de  Temini. 

Le  mariage  eut  lieu  quelques  temps  après.  Repsima 
trouva  dans  son  époux  un  adorateur  passionné  de  sa 
beauté,  qui  jointe  à  ses  autres  qualités,  firent  de  Temim  le 
plus  heureux  des  hommes. 

A  ce  moment  là  sans  doute  il  aiirait  dû  mourir,  car  le 
bouheiu-  ne  reste  pas  stable  et  s'il  ne  peut  plus  augmenter, 
il  faut  craindre  qu'il  n'aille  en  diminuant. 

Temim,  mi  an  après  son  mariage,  fut  obligé  de  faire  un 
long  voyage  aux  Indes  ;  il  chargea  son  frère.  Revende, 
du  soin  de  ses  affaires  domestiques,  et  lui  recommanda 
surtout  de  veiller  à  la  tranquillité  de  sa  chère  femme  ; 
puis  il  partit  rassuré  par  .^on  frère  et  s'embarqua  sur  un 
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vaisseavi  qui  allait  à  Surate.  Aussitôt  après.  Revende 
se  rendit  chez  Repsinia  qui  le  reçut  fort  bien  et  à  qui  il 
fit  mille  protestations  d'amitié.  Par  malheur  cette  amitié 
se  changea  bientôt  en  amour,  et  après  avoir  caché  quelques 
temps  ses  souffrances,  il  n'en  fut  plus  maître  et  déclara  sa 
folle  passion  à  Repsima.  Celle-ci,  quoique  irritée  de  tant 
d'audace,  lui  parla  avec  sa  douceur  habituelle,  en  lui 
représentant  l'outrage  qu'il  faisait  à  son  frère,  et  le  peu 
d'espoir  qu'il  devait  mettre  en  elle. 

Cette  bonté  donna  à  Revende  encore  plus  de  hardiesse,  et 
son  emportement  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  voulut  même 
prendre  Repsima  dans  ses  bras,  tout  en  lui  disant  qu'elle 
pouvait  compter  sur  sa  discrétion,  qv;e  personne  ne  se 
douterait  de  leur  bonne  intelligence,  et  qu'enfin  il  mourrait 
si  elle  ne  lui  appartenait  pas. 

Devant  tant  d'insolence,  Repsima  ne  put  retenir  sa 
colère  et  elle  châtia  résolument  son  brutal  et  criminel  beau- 
frère,  qui,  au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  d'estimer  davan- 
tage sa  belle-sœur,  résolut  de  la  perdre  pour  se  venger. 

Une  nuit  qu'elle  était  en  prière,  il  fit  entrer  secrètement 
dans  la  maison  de  Temim  un  homme,  qui  s'introduisit  sans 
bruit  dans  la  chambre  de  la  dame.  Puis  ce  frère  criminel, 
suivi  de  quatre  témoins  qu'il  avait  achetés,  enfonça  la  porte 
et,  courant  à  sa  belle-sœur,  lui  dit  : 

—  «  Malheureuse,  c'est  ainsi  que,  sous  des  dehors  de 
piété,  tu  déshonores  mon  frère,  en  introduisant  cet  homme 
dans  ta  chambre  ! 

Et  il  fit  tant  de  bruit  qu'il  attira  tous  les  voisins  et 
rendit,  ainsi  qu'il  le  voulait,  l'affront  public. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  ce  noir  artifice  pour  perdre 
phis  complètement  sa  belle-sœur  ;  il  alla  chez  le  Cadi  et 
(jbtint  de  celui-ci,  avec  la  déposition  des  témoins,  qu'on  mît 
Repsima  en  prison. 

Le  jour  suivant,  l'accusée  fut  condamnée  à  être  enterrée 
toute  \ive  sur  mi  chemin.  Cette  horrible  sentence  fut 
exécutée  à  ixne  lieue  de  la  ville,  et  devant  im  millier  de 
personnes  ;  on  l'enterra  jusqu'à  la  poitrhie  dans  ime  fosse 
où  on  la  laissa. 

|,  Elle  avait  beau  avoir  conscience  de  son  innocence,  elle 
'ut  heureuse,  dans  le  milieu  de  la  nuit,  d'entendre  les  pas 
d'un  cheval,  et  lorsqu'elle  le  vit  près  d'elle,  monté  par  lui 
Arabe,  elle  conjura  celui-ci,  qui  était  un  voleur  de  lui  sauver 
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la  vie.  C'était  nu  voleur  <iui  avait  l'âim;  bonne,  et  lor--qu"il 
eut  écouté  les  c'Xi:)lication.s  de  Repsima,  ce  fut  avec  plaisir 
qu'il  la  délivra,  pensant  aussi,  qu'ayant  l'âme  charji^ée  de 
crimes,  cette  bonne  action  pèserait  peut-être  dans  la  balance 
du  Très  haut,  à  son  égard.  ■.■■*" 

Il  chargea  donc  la  pauvre  femme  sur  son  cheval  et  la 
conduisit  sous  sa  tente  où  elle  fut  très  bien  accueillie  par 
la  femme  du  voleur,  fjui  était  d'ailleurs  la  meilleure  per- 
soime  du  monde.  L'intelligence,  dirigée  faussement,  et 
même  souvent  pas  du  tout,  produit  de  ces  anomalies. 
La  femme  voyait,  à  regret,  son  mari  exercer  le  métier  de 
voleur.  Elle  écouta,  les  larmes  aux  yeux,  le  récit  de  Rep- 
sima, puis  elle  la  conduisit  dans  une  petite  chambre,  en 
lui  promettant  do  lui  garantir  désormais  toute  tranquillité, 
car  personne  ne  viendrait  l'interrompre  dans  ses  prières. 

Mais  hélas,  Repsima  n'était  pas  à  la  fin  de  ses  malheurs. 
lye  bon  voleur  avait  à  son  service  un  nègre  aussi  laid  que 
noir.  Dès  que  celui-ci  eut  aperçu  Repsima.  il  éprouva  un 
violent  amour  et  ne  désespéra  pas  de  devenir  son  amant. 
Il  se  déclara  à  la  première  occa.sion,  c'est-à-dire  un  jour  où 
l'Arabe  et  sa  femme  étaient  sortis  ;  dépeindre  la  fureur 
de  Repsima  serait  chose  impossible.  Hlle  le  cha.ssa  en  le 
menaçant  de  le  dénoncer  à  son'"maître  s'il  renouvelait  une 
telle  insolence. 

Calid  (c'était  le  nom  du  nègre),  comprit  qu'une  con- 
quête si  belle  ne  lui  était  pas  réservée  et  résolut  de  se  venger 
aussitôt.  En  effet,  la  nuit  même  il  pénétrait  près  du  berceau 
du  fils  de  l'Arabe,  et  lui  coupait  la  tête.  Non  content  de 
cet  horrible  forfait,  il  porta  le  poignard  qui  lui  avait  servi, 
dans  la  chambre  de  Repsima,  qui  dormait,  le  posa  sur  son  lit 
très  adroitement  et  sans  bruit  en  ayant  soin  de  répandre  des 
gouttes  de  sang  depuis  le  berceau  de  l'enfant  jusqu'à  la 
chambre  de  la  jeune  femme.  Il  ensanglanta  même  mi  coin 
lie  sa  robe. 

IvC  lendemahi  matin,  tout  le  monde  fut  réveillé  par  les 
cris  effroyables  que  poussaient  l'Arabe  et  sa  femme  à  la 
vue  de  leur  enfant.  Ils  se  déchiraient  le  visage  et  mettaient 
de  la  cendre  sur  leur  tête.  Mais  en  vain,  Calid  accourut 
avec  les  autres,  et  se  lamenta  tout  en  s'écriant  : 

«  Il  fauttrouver  le  coupable  d'une  si  infâme  trahison, 
d'im  si  horrible  crime.  Il  faut  suivre  les  traces  sanglantes,  » 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  chambre  de  la  pauvre  Repsima. 


312  LA   PERSE 

Le  nègre  tira  de  dessous  le  lit  le  poignard  qu'il  y  avait  mis  et 
fit  remarquer  que  la  robe  même  de  la  coupable  était  ensan- 
glantée. 

«  Voyez,  dit-il,  de  qvielle  manière  cette  malheureuse 
reconnaît  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  elle.    » 

ly' Arabe  fut  étonné  et  chagrin  de  voir  que  Repsima 
ajoutait  l'impudence  à  son  crime  en  niant  toute  partici- 
pation à  ce  qui  était  si  clair.  Et  tout  en  lui  faisant  d'amers 
reproches,  il  fondait  en  larmes  et  se  désespérait.  Mais  cela 
ne  faisait  pas  l'affaire  de  CaUd  qui  lui  dit  : 

«  Oh,  mon  Seignevu:,  allez-vous  parler  en  ces  termes 
à  cette  misérable  ?  Percez-lui  plutôt  le  cœur  avec  le  poi- 
gnard dont  elle  s'est  servie  pour  vous  enlever  votre  fils  et 
si  vous  craignez  de  faiblir,  laissez-moi  ce  soin  :  je  châtierai 
cette  scélérate  comme  il  convient.    » 

En  disant  ces  paroles,  il  prit  le  poignard  et  se  mit  en 
devoir  de  le  plonger  dans  le  cœur  de  Repsima  qui  était  si 
surprise  qu'on  pût  l'accuser  d'mie  aussi  horrible  chose, 
qu'elle  ne  pouvait  articuler  tme  parole. 
I  Au  moment  où  Calid  allait  frapper,  l'Arabe  lui  retint  le 
bras.  Ce  bon  voleur,  malgré  les  apparences,  ne  voulait 
pas  la  croire  criminelle  ni  la  condamner  sans  l'entendre.  Il 
lui  demanda  pourquoi  elle  avait  tué  ce  pau\Tre  petit.  Mais 
Repsima  lui  répondit  qu'elle  ne  comprenait  pas  ce  qu'on 
voulait  lui  dire,  et  se  mit  à  pleurer  si  amèrement  que  l'Arabe 
en  avait  pitié,  malgré  son  chagrin  personnel.  Il  commen- 
çait à  s'attendrir,  ce  que  voyant,  Calid  voulut  la  poignarder 
malgré  la  résistance  de  l'Arabe.  Cette  insistance  déplut 
à  ce  dernier  qui  lui  ordonna  de  se  retirer. 
I  La  femme  du  voleur  ne  pouvait  se  persuader  non  plus 
que  Repsima  fût  coupable. 

—  «  Il  vaut  mieux  la  renvoyer,  dit-elle  à  son  mari,  que 
de  la  tuer  sans  être  sûr  de  son  crime  ». 

L'Arabe  approuva  ce  sentiment  et  dit  à  Repsima  : 

—  «  Innocente  ou  coupable,  vous  ne  pouvez  rester  sous 
notre  toit.  Votre  vue  renouveler  ait  chaque  joiu"  notre 
chagrin.  Eloignez-vous  et  soyez  satisfaite  de  ma  modé- 
ration. J'aurais  pu  vous  tuer.  Au  lieu  de  cela,  je  veux  vous 
(lomier  de  l'argent  pour  que  vous  partiez  tranquille.  » 

Repsima,  touchée  de  la  bonté  du  volem",  ne  voulut  pas 
accepter  l'argent  : 

—  «  La  Providence    aura   soin   de  moi,   Im   dit-elle  ». 
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~  «  Non.  lui  répondit  l'Arabe  ;  je  veux  que  vous  pre- 
niez ces  scquins  ;  ils  vous  seront  utiles.  »  •  ^  ,   • 

Kilo  les  prit  et  après  avoir  prié  ses  hôtes  de  ne  pomt  lui 
souhaiter  de  mal.  elle  s'éloigna  de  leur  maison. 

i;ik-  marcha  tout  le  joiu:  sans  repos  et  vers  la  mut  arriva 
aux  iiortes  d'iuie  ville  située  près  de  la  mer.  Elle  alla 
frapper  à  mie  petite  maison  qui  Im  sembla  hospitalière.  Lne 
petite  vieille  vint   lui   ouvrir    et  lui  demanda  ce    quelle 

désirait. 

—  «  L'hospitalité  «   répondit   Repsima. 

La  vieille  lui  dit  :  . 

_  «  Je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  veiuc  bien  vous  donner 

ime  chambre,   »  ,      ,        ,  n 

—  «  ICt  puis,  dit  Repsima  en  lui  tendant  sa  bourse,  allez 
chercher  des  provisions  pour  notre  souper.   » 

La  vieille  sortit  et  revint  avec  des  confitures  sèches,  des 
dattes  et  plusieurs  boissons.  Après  le  ^souper  Repsima 
conta  son  histoire  à  la  \'ieille  qiù  en  fut  fort  touchée. 

Le  iom-  suivant, la  feimne  de Temim  voulut  aller  aux  bauxs. 
La  vieille  l'v  accompagna.  En  chemin,  elles  rencontrèrent 
mi  cortège  qui  menait  au  supplice  im  jemie  homme  qiu 
avait  les  mains  liées  et  iu:e  corde  au  cou.  _ 

Elles  demaiidèrent  poiuquoi  ;  on  leiu:  expliqua  que  c  était 
im  débiteiu:  et  cnie  la  coutume  du  pays  était  de  pendre  ceux 
cjui  ne  payaient  pas  leurs  dettes.  j  •    -d 

—  «  Combien  doit  ce  pau\Te  garçon  ?  «  dit  Repsima. 

—  «  Soixante-dix  sequins,  hU  répondit-on,  si  vous  vou- 
lez  les  payer  à  sa  place  vous  hù  sauverez  la  vie.  » 

—  «  Très  ^c)lolltiers,  dit  la  feimne  de  Temim  en  tu-ant 
sa  boiu-se  ;  à  ciui  faut-il  les    donner  ?» 

Aussitôt  on  fit  appeler  le  Cadi  devant  qui  la  femuue  de 
Temim  paya  soixaixte-dix  sequins  au  créancier.  Après  quoi 
le  ieime  homme  fut  remis  en  liberté. 

La  foule  fit  mie  telle  ovation  à  la  généreuse  feimne. 
ciu'au  lieu  d'aller  aux  bains,  elle  prit  congé  de  sa  vieille 
hôtesse  et  sortit  de  la  ville  poiu"  se  soustraire  a  la  ciuiosité 
de  .ses  habitants.  . 

1^  jemie  homme,  qui  venait  ainsi  d'échapper  a  la  mort, 
la  chercha  pour  la  remercier  et  comme  on  hu  dit  qu  elle 
était  sortie  de  la  ville,  il  s'informa  de  la  route  qu'elle  avait 
prise  et  la  rattrapa  bientôt.  Il  lui  offrit  d'être  sou  esclave 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  mais  Repsima  hu 
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dit  qu'elle;  ne  prétendait  pas  lui  faire  payer  si  cher  le  service 
qu'elle  lui  avait  rendu,  et  qu'il  ne  lui  devait  pas  tant  d'obli- 
gation qu'elle  le  croyait,  car  ce  n'était  pas  poux  l'aniour  de 
lui  qu'elle  l'avait  sauvé,  mais  poiu:  l'amour  du  Très-Haut. 
Pendant  qu'elle  lui  parlait,  le  jeune  hoimue  la  regardait 
et  frappé  de  sa  merveilleuse  beauté,  en  devint  amoureux.  Il 
le  lui  déclara  aussitôt  avec  la  fougue  et  la  passion  de  la  jeu- 
nesse, et  fut  fort  désappointé  qu'elle  ne  tombât  pas  aussitôt 
dans  ses  bras.lSIais  la  chaste  et  tendre  épouse  de  Teniim  ne 
vit  pas  cet  amant  à  ses  genoux  avec  plus  de  plaisir  que  les 
précédents,  et  ne  le  traita  pas  mieux  que  le  nègre. 

—  «  Est-ce  donc  vous  faire  im  si  gi'and  outrage,  lui  dit 
le  jeune  homme,  que  de  vous  dire  combien  vous  m'avez 
charmé  ?  «  «  Tais-toi,  lui  dit  Repsima,  je  perçois  tes  mauvais 
desseins  .' ous  tes  paroles  deiu^ies  et  somnises.  \'a-t-en  et  ne 
me  fais  pas  regretter  le  service  que  je  t'ai  rendu.  » 

Le  jemie  homme  vit  bien  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  ;  il 
s'en  alla  sans  rien  dire,  et  s'avança  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  où  l'on  voyait  mi  vaisseau  aiTêté  dont  l'éqvùpage  ac- 
costait. C'étaient  des  marchands  de  Basra  qui  allaient 
à  Serendib. 

Il  alla  trouver  le  capitaine  et  lui  demanda  s'il  ne  voulait 
pas  acheter  une  belle  esclave.  «  Sans  doute,  lui  dit  le 
capitaine,  si  elle  est  jeune  et  jolie.  »  —  «  Je  puis  vous  le 
certifier,  dit  le  jeime  homme,  je  \e^xx  m'en  défaire,  car  elle 
ne  m'aime  point.  Je  l'ai  laissée  au  bord  d'mie  fontaine 
tout  près  d'ici.  Venez  la  voir,  et  si  elle  vous  plaît  je  vous 
la  donne  pour  trois  cents  sequins.  » 

«  —  Je  vous  prends  au  mot,  dit  le  capitaine,  condui- 
sez-moi vers  elle.  » 

Le  jeime  homme  mena  le  marchand  vers  Repsima  qui, 
après  avoir  fait  l'ablution,  était  en  prière.  A  la  vue  de  cette 
beauté,  le  capitaine  compta  l'argent  promis  au  jeime 
homme,  qui  reprit  le  chemin  de  la  ville. 

IvC  capitaine  s'approcha  de  Repsima  en  lui  disant  combien 
i'  était  enchanté  du  marché  qu'il  venait  de  conclure  ;  qu'il 
ne  la  considérerait  jamais  conune  mie  esclave  et  qu'elle 
serait  maîtresse  de  son  cœm'  iiinsi  que  de  tous  ses  biens. 

A  mesure  qu'il  parlait,  l'étomxement  et  l'impatience  se 
lisaient  sur  le  visage  de  la  femme  de  Teniim.  A  la  fin  elle 
s'écria  : 

—  Que  me  dites-vous  ?  Savez-vous  bien    à    qui    vous 
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parlez  ?  Je  n'ai  jamais  été  esclave  et  personne  n'a  k-  <lr<»it 
(le  me  vendre.  ■ 

Vax  disant  cela,  elle  repoassa  vivement  le  capitaine. 
Celui-ci.  rude  et  violent,  et  de  plus  choqué  delà  manière 
dont  elle  prenait  ses  amabilités,  changea  de  ton  et  lui 
intip.ia  l'ordre  de  le  suivre  : 

—  c(  Je  t'ai  achetée,  dit-il,  tu  es  mon  esclave  et  je 
t'euunènerai  de  gré  ou  de  force.   » 

Comme  elle  résistait  encore,  il  la  prit  dans  ses  bras  et 
malgré  ses  cris,  l'emmena  vers  le  vaisseau  qui  mit  aussitôt 
à  la  voile. 

Cette  captivité  mit  le  comble  à  l'épouvante  de  Repsima. 
et  quoique  le  capitaire  affectât  de  ne  la  regarder  que  du 
coin  de  l'œil,  elle  vit  bien  que  cet  œil  ne  présageait  rien  de 
bon  pour  sa  tranquillité  et  .surtout  sa  liberté. 

Quelques  jours  après  son  embarquement,  la  .scène  qu'elle 
connaissait  si  bien  reconnneni;a  et  le  capitaine  lui  lit  des 
aveux  bridants,  qui,  n'amenant  pas  le  résultat  désiré,  le 
mirent  dans  mie  effroyable  colère.  Il  allait  la  violenter  lors- 
qu'il s'éleva  luie  tenqiète  qui  fit  sombrer  le  vaisseau. 

Tout  l'équipage  périt  à  l'exception  de  Repsima  et  du 
capitaine. 

La  fenune  de  Temim  fut  portée  par  les  Ilots  sur  le  rivage 
d'une  île.  qui  était,  elle  le  sut  bientôt,  gouvernée  par  ime 
femme  et  peuplée  de  nombreux  habitants.  Tout  ce  monde 
accourut  pour  la  voir  aborder,  et  cela,  de  façon  aussi  heu- 
reuse qu'étrange,  qu'il  sembla  que  ce  fût  im  miracle.  Oi\ 
lui  fit  mille  questions  et  lorsqu'elle  eut  satisfait  l'intense 
curiosité  ([u'elle  suscitait  autour  d'elle,  tout  le  monde  fut 
émerveillé  et  on  lui  accorda  mi  asile  où  elle  pût  vivre  tran- 
quillement. 

Elle  passa  ainsi  plusieurs  années  en  prières,  et  les  habi- 
tants de  l'île  ne  .se  lassaient  pas  d'admirer  la  vie  austère 
qu'elle  menait,  malgré  sa  grande  beauté. 

On  venait  consulter  sa  sagesse  de  tous  les  coins  de  l'île, 
et  on  s'habitua  à  la  considérer  presque  comme  mie  divinité. 
La  reine  de  l'île  se  prit  pour  elle  d'm'.e  estime  si  grande 
(jue  ne  croyant  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  donner 
comme  gouvernante  à  son  peuple,  elle  en  fit  l'héritière  de  ses 
riche.sses  et  de  son  pouvoir  et  comme  elle  était  très  âgée. 
Repsima  dût  bientôt  combattre  encore  pour  le  maintien 
de  sa  trancpiillité  et  de  sa  modestie. 
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Toutefois  elle  n'accepta  la  succession  du  fardeau  royal, 
que  dans  l'espoir  de  pouvoir  faire  du  bien,  rendre  une  jus- 
tice loyale,  enfin  nu tt:e  tout  en  œuvre  pour  le  bonhc ur  de 
son  peuple.  Elle  consacrait  à  la  prière  tous  les  instants  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  son  rang.  Les  résultats  de  sa 
bonté  tenaient  du  miracle,  et  les  habitants  émerveillés, 
renonçant  au  cvilte  du  Soleil  qu'ils  adoraient  auparavant, 
embrassèrent  le  mahométisme. 

La  reine  fit  alors  établir  de  nouvelles  et  saintes  lois  et 
bâtir  des  mosquées  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie.  Elle  employa 
de  grosses  sommes  à  construire  des  hôpitaux,  à  organiser 
des  caravansérails  pour  les  étrangers,  qui  afiluèrent  en 
graiid  nombre  dans  l'île  et  contribuèrent  à  sa  prospérité. 

Un  jour,  arrivèrent  au  caravansérail  dus  étrangers  qui 
demandèrent  à  parler  à  la  reine.  L'vm  d'eux  était  aveugle, 
im  autre  paralytique  de  la  moitié  du  corps  et  \m  troisième 
hydropique.  Repsima  domaa  ordre  qu'on  les  lui  amenât, 
et  les  reçut,  assise  sur  son  trône  magnifique,  ayant  d'mi  côté 
ses  plus  belles  esclaves,  richement  vêtues  et  de  l'autre,  tous 
les  grands  de  sa  cour.  Elle  avait  le  visage  couvert  d'mx  voile 
épais  ainsi  que  toutes  ses  esclaves,  et  nul  r.e  put  voir  avec 
quelle  attention  particulière  elle  considéra  les  étraiigers  qui 
se  prosternaient  devant  elle  et  qui  ne  se  relevèrent  que  sur 
son  ordre.  Après  quoi  elle  leur  demanda  ce  qu'ils  dési- 
raient. 

—  «  Grande  Reine,  dit  l'mx  d'eiix,  nous  sommes  de  mal- 
heureux pécheurs  qui  venons  vous  demander  d'intercéder 
pour  nous  auprès  du  Tout-Puissant  afin  qu'il  nous  par- 
donne nos  péchés  ». 

—  «  Fort  bien  dit  la  reine,  mais  je  ne  puis  rien  pour 
vous,  si  vous  ne  me  contez  vos  aventmres,  clairement  et 
publiquement.  » 

—  «  Je  vous  obéis.  Princesse,  dit  cehii  qui  avait  déjà 
parlé.  Je  suis  vm  marchand  de  Rasra,  et  j'avais  épousé  luie 
jeime  fille  qui  n'avait  pas  sa  pareille  au  monde  tellement 
elle  était  parfaitement  belle,  douce  et  vertueuse.    Un  jour. 

e  fus  obligé  de  faire  lui  voyage  et  la  laissai  dans  ma  maison, 
avec  toute  la  liberté  que  méritait  sa  grande  vertu.  Je  priai 
seulement  mon  frère  de  prendre  soin  de  mes  affaires  domes- 
tiques, et  je  partis  tranquille  et  confiant,  sans  me  douter 
de  ce  que  mon  retour  aurait  de  terrible. 

«  Mon  frère,  cet  aveugle  que  voici  vint  au-devant  de  moi 
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et  m'apprit  que  ma  femme  s'était  déshonorée,  que  ce 
déshouueiu'  avait  été  piiblic  et  qu'eufm  ou  l'avait  enterrée 
vivante  ;  que  cette  horrible  aventiue  lui  avait  fait  verser 
tant  de  larmes  à  caiLse  de  moi,  qu'il  en  avait  perdu  la  vue. 
Voilà,  grande  reine,  toute  mon  liistoire  que  je  termine  en 
vous  suppliant  de  faire  rendre  la  \nie  à  mon  frère.  » 

Temim  (car  c'était  lui)  attentlit  la  répon.se  de  la  reine  qui 
était  si  troublée  de  voir  là  son  mari  qu'elle  ne  pouvait 
répondre  sur  le  champ.  Quand  elle  fut  mi  peu  remise,  elle 
lui  dit  : 

—  «  Crois-tu  vraiment  que  cette  femme,  qui  lut  en- 
terrée vive,  t'ait  trahi  ? 

—  «Non,  reprit  Temiin,  je  ne  ne  puis  le  croire  lorsque 
je  me  rappelle  toutes  ses  qualités  de  cœiu'  et  de  droiture. 
Mais  la  confiance  que  j'ai  en  mon  frère  me  fait  douter  de 
l'imiocence  de  cette  femme  que  j'adorais  pourtant  et  que 
j'estimais  encore  plus.  » 

Quand  le  marchand  eut  parlé,  la  reine  lui  dit  qu'elle 
savait  si  sa  fennne  avait  été  justement  condanmée,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  le  lui  dire  avant  le  lendemain,  et  qu'elle 
ne  savait  pas  encore  si  son  frère  pourrait  recouvrer  la  vue. 
[-;.  Un  des  compagnons  de  Temim  prit  alors  la  parole  et  dit 
qu'il  avait  un  esclave  nègre,  lequel  était  devenu  paraljijque 
de  la  moitié  du  corps,  depuis  quelques  aimées. 

«  Aucim  médecin  ne  peut  le  guérir,  ajouta-t-il  et  je 
l'amène  à  votre  Majesté  poiu"  qu'elle  preim.e  son  cas  eu 
grande  pitié,  et  dise  pour  lui  luie  grande  partie  de  ses 
prières.  •> 

La  reine,  qui  avait  tout  de  suite  recoiuiu  le  voleiu"  arabe 
et  son  nègre,  se  tourna  vers  l'autre  en  lui  demandant 
pourquoi  il  était  hydropique. 

—  «  Hélas,  Grande  Reine,  je  ne  puis  attribuer  cela  qu'à 
la  violence  dont  je  fis  preuve  envers  luie  belle  esclave  que 
j'achetai  il  y  a  quelques  aimées  à  mi  jemxe  homme  que  je 
rencontrai  sur  le  bord  de  la  mer.  « 

La  reine  dévisagea  l'hydropique,  mais  elle  fit  semblant 
de  ne  pas  p\ns  le  reconnaître  que  les  autres.  Puis  elle  leur 
donna  rendez-vous  pouj  le  lendemain  en  leiu:  promettiuit  à 
tous  la  guérison.  à  condition  que  les  coupables  fissent  tout 
mi  aveu  public  de  leurs  fautes. 

Ceci  ne  pouvait  intéresser  que  le  nègre  et  le  frère  de 
Temim   puisque   les   autres   avaient   dit  la   vérité  ;   aiLssi 
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I^our  eux,  Repsima  conmiença-t-elle  immédialeuient  à  dire 
des  prières. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  coupables  arrivèrent  bien 
décidés  à  ne  faire  aucun  aveu.  Ils  avaient  passé  la  nuit  sans 
goûter  le  moindre  repos,  et  ils  étaient  disposés  à  rester  toute 
leur  vie  dans  l'état  ou  ils  se  trouvaient  plutôt  que  de  faire 
im  aveu  public. 

Mais  lorsqu'ils  parurent  devant  la  reine,  ils  furent  pris 
d'une  frayeur  qui  ne  fit  qu'augmenter  quand  elle  leur  dit 
qu'il  arriverait  niallieur  à  celui  qui  ne  dirait  pas  la  vérité, 
(ju'elle  même  connaissait  très  bien. 

Alors  l'esclave  nègre  s'avança,  malgré  sa  honte  et  sa 
frayeur,  et  fit  lui  récit  sincère  de  ce  qui  s'était  passé  chez 
son  maître  au  sujet  de  Repsima.  Fax  entendant  ces  aveux, 
le  voleur  arabe  fut  pris  d'mie  violente  colère  et  voulut  le 
tuer  sur  le  champ.  Mais  la  reine  l'en  empêcha  : 

—  «  Puisqu'il  se  repent  de  son  crime,  dit-elle,  il  faut 
au  contraire  prier  le  Très-Haut  de  lui  pardonner  ». 

En  disant  cela,  elle  se  prosterna  au  pied  de  son  trône  et 
l'on  vit  aussitôt  le  corps  du  nègre  reprendre  ses  mouve- 
ments. Elle  pria  aussi  pour  l'hydropique  et  pour  le  furieux 
qui  fm-ent  instantanément  et  parfaitement  guéris. 

Alors  Temim  supplia  son  frère  de  parler,  car  la  reine 
n'attendait  que  cela  pour  faire  vm  dernier  iniracle  en  sa 
faveur.  Le  malheureux  Revende,  se  rendant  compte  que  la 
reine  devait  tout  savoir,  prit  le  parti  de  tout  avouer  sans 
rien  changer,  de  l'affaire  où  il  avait  eu  im  si  vilain  rôle. 
D'ailleurs  il  se  repentait  sincèrement,  croyant  sa  belle- 
sœur  morte. 

Quand  il  eut  fini  son  récit,  que  la  reine  reconnut  exact, 
Temim,  poii,ssant  im  grand  cri,  tomba  évanoui. 

Lorsqu'il  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  il  se  prosterna 
devant  la  reine  en  hii  demandant  de  lui  permettre  de  con- 
duire son  perfide  frère  à  Basra  pour  l'a.ssonnner  sur  le  lieu 
même  où  sa  femme  avait  été  enterrée  vive. 

Repsima  i^leiuait  sous  son  voile,  mais  elle  ordonna  à 
Temim  de  pardonner  à  son  frère  qui,  avec  l'aide  des  prières 
de  la  bonne  reine,  recouvra  l'usage  de  ses  yeux. 

Puis  Repsima  les  renvoya  tous  en  leur  disant  de  revenir 
encore  le  lendemain  poiu:  être  témoins  de  choses  encore 
])lus  étonnantes  que  celles  qii'ils  vcr.aient  de  voir. 

Ja'  kudeiiiain.  les  étrangers  ire  niau(]iureut  pas  en  citel 
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de  Sf  reudre  au  palais.  I^a  reine  appela  Tetnitn  et,  l'obli- 
geant de  s'asseoir  sur  un  fauteuil  d'or  (qu'elle  avait  fait 
placer  près  de  son  trône,  lui  dit  : 

—  «  O  marchand  de  Basra,  ]K)ur  te  faire  oublier  toas 
tes  malheurs  et  tes  chagrins  je  veux  te  garder  près  de 
moi  et  te  donner  en  mariage  la  plus  belle  et  la  plus  fidèle 
de  mes  esclaves.  » 

Mais  Temiiu  se  mit  à  plem^er  et  refasa  en  disant  qu'il 
ne  pouvait  oublier  sa  chère  Repsima,  (ju'il  voulait  mourir 
en  conservant  son  souvenir  intact  et  pur,  et  passer  le  restant 
de  ses  jours  où  elle  était  morte  si  injustement. 

Repsima.  ravie  de  retrouver  son  époux  si  fidèle,  lui  dit  : 

—  «  Si  je  priais  le  Très-Haut  de  ressusciter  cette  femme, 
serais-tu  aise  de  In  revoir  et  la  rcconnaîtrais-tu  ?  » 

En  disant  cela,  elle  leva  son  voile  et  parut  aux  yeux  de 
Temim  ébloui,  dans  tout  le  pur  éclat  de  sa  beauté. 

La  joie  qu'il  en  eut,  n'avait  d'égale  que  l'étoimement  de 
ses  compagnons. 

Repsima  embrassa  son  mari  et  raconta  ses  aventm"es 
devant  toiu;  les  seigneiu's  de  sa  cour. 
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